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Il y a plus de choses entre
le Ciel et la Terre que l’esprit de l’homme ne peut le concevoir.


William SHAKESPEARE.


Les personnages, péripéties
et firmes de ce roman sont purement fictifs. Toute ressemblance, même fortuite,
avec des personnages, péripéties et firmes ayant existé ou existant réellement,
ne pourrait relever que d’une pure coïncidence. L’auteur ne saurait en être
tenu pour responsable.



 


— Si, comme vous le dites, il existe une infinité
d’univers, toutes les combinaisons sont possibles. En un certain sens, tout
doit être vrai. Je veux dire qu’il n’est plus possible d’écrire un récit
fantastique puisque toutes les inventions pourraient être quelque part la
réalité. Ai-je raison ?


— Oui, tu as raison. Il existe un univers où
Huckleberry Finn est réel et où il fait les mêmes choses que lui fait faire
Mark Twain dans son livre.


Frédéric
BROWN


(What Mad Universe)
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Cela
devait aboutir à la première vision de l’ineffable, mais nul ne pouvait
soupçonner qu’une aussi simple et agréable visite aux cités anciennes puisse se
terminer par cette étrange et terrible rencontre.


Mandine
leva ses grands yeux lilas vers Eridan, puis, d’un geste gracieux de la tête,
elle secoua sa chevelure mauve qui encadrait un visage tendre et
enfantin ; elle était d’une beauté émouvante et cette première initiation
gremchkienne était, pour la jeune Maudinienne, pleine d’imprévu, de surprise et
d’émerveillement. Elle lui sourit, et ses lèvres bien ourlées découvrirent une
denture éclatante et parfaite.


— Comme c’est beau Gremchka ! murmura-t-elle.
Comme c’est beau tout ce qui nous entoure ! Tout ce que je découvre !


Son
regard se fit tendre et sérieux à la fois.


Avec ses
nouveaux amis, Arièle, Gus et le commandant Claude Eridan, c’était la première
fois qu’ils quittaient l’étrange et fabuleuse cité d’Aanor et qu’ils faisaient
une excursion dans les environs.


Mandine
éprouvait, en beaucoup plus fort, ce qu’avaient éprouvé Gus et Arièle à leurs
débuts sur Gremchka, planète scientifique située à des milliards de milliards
de parsecs[bookmark: _ftnref1][1]
de la Terre. C’était beaucoup plus intense, beaucoup plus incompréhensible et
enivrant, beaucoup plus terrifiant et merveilleux à la fois, car si les jeunes
Terriens provenaient d’une planète à demi évoluée, la douce Mandine était une
jeune primitive dont le peuple, sur Maudina ATR, en était aux tous premiers
stades, à ses premiers balbutiements. On sait comment et en quelles
circonstances, à la suite de quels extraordinaires et formidables événements
les Gremchkiens avaient fait la connaissance de ce peuple et de Mandine, avaient
été amenés par la suite à la sauver d’un sort cruel et à la ramener avec eux
dans leur vaisseau spatial[bookmark: _ftnref2][2].


Dès lors,
elle devait, sur Gremchka, partager leur existence et leur vie de tous les
jours. Elle devait participer à toutes les explorations extragalactiques et
jusqu’aux missions « M ».


Elle
avait été présentée aux instances supérieures scientifiques d’Aanor et de
Scientia ainsi qu’au G.R.E.G.E.[bookmark: _ftnref3][3]
lui-même. Elle avait été honorée et adoptée immédiatement par cette
supercivilisation de Gremchka et, sa gentillesse et sa beauté aidant, elle
était devenue l’héroïne du jour.


Pour
l’heure, ils avaient emprunté un fusoïde et avaient glissé, rapides, sur les
lignes de force magnétiques structurant l’espace même de la planète dans toutes
les directions.


Ils avaient
survolé le grand océan de mercure, le fameux Ooperlane au centre duquel se
trouve érigée la cité sous cloche, la ville fantastique de Scientia. Puis ils
avaient quitté la mer métallique et avaient filé en direction du nord-ouest,
survolant d’immenses arpents de sable rouge. C’est ainsi que, au bout d’un
certain laps de temps, ils étaient parvenus jusqu’à la vallée des anciennes
cités.


Là, ils
avaient perdu de l’altitude et avaient fini par se poser sur un sol d’ambre
jaune sur lequel ils avaient pris pied.


Les
cosmonautes de Gremchka étaient revêtus de combinaisons de drahr bleu avec
bottes bleues pour les hommes, qui mettaient en valeur les silhouettes
athlétiques de Gus et d’Eridan, et minijupes de circonstance pour les femmes,
qui faisaient ressortir leurs jambes bien faites.


Ils
avaient atterri dans un grand cirque irrégulier, au centre duquel se dressait
un énorme piton rocheux zébré de stries orangées, se détachant contre l’immense
disque bleu de la Centrale cosmique mère de Gremchka. Là, d’arachnéennes
vapeurs traînaient, à ras du sol, immobiles et ouatées.


Le
fusoïde restait immobile, étrange navette métalloïdique brillant sous l’ardeur
du soleil, suspendu à un mètre au-dessus du sol. Le regard de Mandine allait au
spectacle environnant, au paysage curieux qui les entourait. Tout ce qui venait
de lui arriver depuis Maudina, depuis la visite à cet étrange monde où elle
avait été entraînée : Aahinoleeb, depuis l’arrivée sur Gremchka aux villes
dentelées et suspendues, tout était sujet d’émerveillement et d’incompréhension
pour elle ; un émerveillement délicieux, angoissant, à jet continu…


Eridan
avait désiré leur montrer les étranges cités anciennes, vestiges d’une
civilisation disparue que les Gremchkiens avaient mis à jour il y a des siècles
et avaient traités spécialement pour les conserver.


Ils
avaient traversé ce cirque tourmenté et s’étaient dirigés vers un tunnel creusé
à même le roc dont l’ouverture jetait des reflets jaunâtres.


Arièle
marchait aux côtés de Claude. La fille du professeur Béranger était d’une
beauté altière et sensuelle, avec ses grands cheveux de lin, sa poitrine ferme
et sa taille fine. Avec Gus, elle avait quitté la Terre pour suivre Claude sur
Gremchka.


— Que représentent ces anciennes cités,
Claude ? demanda-t-elle. Sont-ce des civilisations stoppées dans leur
évolution ou bien vos ancêtres directs ?


— Une lignée collatérale qui s’était écartée de
l’évolution générale et n’a pu aller bien loin. Des « cousins » en
quelque sorte. Ils ont fait fausse route dès le départ, leur embranchement
quittant le tronc principal. Ils sont passés à côté de l’évolution
scientifique. En réalité, ce ne sont que des suppositions, car on ne sait rien
sur eux.


— Les évolutions aberrantes sont-elles inutiles,
en définitive ?


Eridan
regarda Arièle dont les yeux noirs étaient vifs et intelligents, son visage au
teint laiteux et ses lèvres charnues.


— Non. Ce sont des systèmes biotiques
compensateurs du système général. C’est une question à l’étude à l’heure
actuelle.


— Tu veux dire, grogna Gus, le géant aux yeux
myosotis, que les monstres préhistoriques, sur Terre, auraient servi à quelque
chose ? Je me refuse à le croire.


— Bien sûr, dit Claude.


— Bien sûr « quoi » ? Que je me
refuse à le croire ou l’utilité des plésiosaures ?…


— Les deux, mon vieux… Gremchka a eu également ses
brontosaures et ses dinosaures, et ils ont servi à quelque chose. À tout un tas
de choses ; ne serait-ce qu’aux différents cycles chimiques d’installation
de la vie, azote, oxygène, carbone, etc. À chaque phase d’installation de la
vie sur une planète à éléments lourds correspondent des morphotypes assez
caractéristiques et standardisés pour la plupart des mondes habités. Il s’agit
d’un déroulement de certains « champs ».


— Comment se fait-il…, demanda encore Arièle, que
les sujets du peuple de Maudina ATR, non évolués, n’aient pas l’aspect
extérieur des grands anthropoïdes de chez nous ?


— Grands anthropoïdes ? murmura Mandine en
s’accrochant au bras de Gus. Qu’est-ce que c’est ?


— C’est une question d’écologie pure, répondit Eridan.
Les choses auraient été les mêmes s’il s’était agi d’une planète semblable à la
Terre, mais Maudina ATR appartient à un amas globulaire, rappelez-vous. Les
interactions gravifiques sont tout de même différentes.


Ils
franchirent le seuil du tunnel inondé de lumière jaune.


Les cités
anciennes étaient à l’autre bout, mais la chose impossible s’était
déjà matérialisée non loin de là, non loin des anciennes contrées, amenant avec
elle l’énigme.
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Ils
avaient traversé ce tunnel sinueux, plein d’anfractuosités et de grottes, de
cavernes irrégulières et de gouffres béants, puis avaient débouché au grand
jour ; l’éclairement leur avait paru bleu, par un phénomène physiologique
bien connu.


Les
contrées anciennes de Gremchka étaient ce que cette civilisation scientifique
hyperévoluée comptait de plus précieux parmi les témoignages du passé.


— Voici la première des cités anciennes, dit
Eridan tandis qu’ils commençaient à dévaler la pente au sortir de l’orifice du
tunnel.


Devant
eux se dressait une sorte d’immense château fait de flèches d’une grande
hauteur, finement ciselées et présentant de multiples et régulières
indentations.


Une
étrange cité faite de « clochers » pointus d’inégales hauteurs,
d’arches gigantesques et arachnéennes, reliant de multiples points, enjambant
un lit desséché, vestige d’on ne sait quel fleuve de l’antiquité gremchkienne,
qui semblait partager en deux la cité élancée.


On aurait
dit une titanesque nef, avec une forêt de mâts, se silhouettant comme un joyau
ciselé, en brun noirâtre, sur le cercle immense et azuré de l’astre bleu de
Gremchka.


À la base
s’étalait un étang vitrifié, étrange et insolite, dont le « tain »
semblait dépoli comme certains miroirs, reflétant la ville dans un étonnant
renversement. De curieux reflets en provenaient, éclairant vaguement les murs
et les tours innombrables ; certaines flèches apparaissaient vert prasin,
transparentes dans le jour lumineux. Des filaments multiples et ténus, comme
d’impossibles algues, conféraient à l’ensemble un aspect d’une finesse extrême
et d’une vétusté particulière, propre à certaines épaves des grands fonds.


Des
écharpes horizontales et immobiles de brume smaragdine traînaient çà et là,
striant ce paysage d’une grande beauté.


— C’est Omégapolis, expliqua Eridan qui marchait devant.
Ces ensembles sont de découverte relativement récente et étaient en réalité des
cités souterraines, construites dans d’énormes bulles géodésiques. Elles ont
été ramenées, insensiblement, à la surface par d’incessants et presque
imperceptibles mouvements de terrain. Nous avons dû fracturer et déblayer pour
mettre ces cités à jour.


— On dirait qu’il y a un étang gelé à son pied,
grogna Gus. Qu’est-ce que c’est ? Ce n’est pas de la glace, il ne fait pas
froid sous ces latitudes.


— Non, dit Claude. C’est une sorte de mica ou de
quartz parfaitement poli. Ce sont des roches vitrifiées, lisses comme des
miroirs. On ne sait pas si c’est un accident géologique ou si c’était une sorte
de protection. De toute façon, un fleuve coulait et traversait la ville.


— Omégapolis…, murmura Arièle dont les yeux noirs
reflétaient l’émerveillement. Quel étrange lieu… Quelle insolite cité morte…


Ils
avaient descendu la pente rocheuse et avaient atteint le fond d’une vaste
plaine qui était, en réalité, un cirque démesuré au centre duquel s’élançait ce
« château » de marbre et de rocaille.


Ils
furent rejoints par Mandine, légèrement essoufflée, qui ne perdait pas un seul
détail de ce spectacle.


— Nous allons vraiment visiter cette… chose ?
demanda-t-elle. C’est une ville ? Avec des habitants comme vous et
moi ? Comme nous ?


— Non, expliqua Claude. Les habitants ont disparu
depuis des siècles et des siècles. Il ne reste que des constructions vides que
nous protégeons de l’usure du temps.


— Comme c’est dommage, regretta Mandine tandis que
ses yeux de lilas clair parcouraient la silhouette, en contre-jour sur l’astre
bleu.


Il y eut
un silence, puis :


— Comme il aurait été intéressant de connaître ces
gens qui vivaient là. C’est tellement triste ce témoignage du passé… Triste de
disparaître à jamais… De mourir un jour…


Eridan
regarda le visage enfantin de la belle Mandine avec un certain étonnement. Il
est vrai qu’elle était d’une grande délicatesse de sentiments. Leurs regards se
rencontrèrent et elle lui sourit, légèrement troublée.


— Nous y allons ? insista-t-elle.


— Bien sûr, dit Claude. Mais, auparavant, je vous
ai réservé une surprise.


— Une surprise ? grommela Gus. Quelle
surprise ? Tu trouves que nous n’avons pas assez d’ennuis comme ça ?


— C’est très simple, dit Claude. Visiter ces cités
à pied n’est pas chose facile. Tu es d’accord là-dessus ?


— Ça me fait plaisir de te l’entendre dire,
maugréa le colosse qui avait horreur de se propulser pedibus cum jambis.


— Par ailleurs, reprit Eridan, une lueur
malicieuse dans le regard, le fusoïde n’est pas tellement commode non
plus ; pas tellement maniable, surtout en ce qui concerne l’exploration et
la reconnaissance de tels objets d’art, sculptés dans de si fragiles matériaux.


— Alors ? marmonna Gus.


Mandine
prit le bras d’Arièle, vivement intéressée, elle aussi.


— Voilà.


Eridan
sortait des poches en drahr bleu qui garnissaient son ceinturon quatre cubes
transparents comme des diamants et les leur présentait, en tenant deux dans
chaque main.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?


— Un moyen de propulsion gremchkien que vous ne
connaissez pas encore.


Gus
faisait des yeux ronds. Eridan avait l’air de s’amuser de sa déconvenue.


— Nous t’écoutons.


— Eh bien !… Il est évident que je ne ne vous
en avais pas parlé parce que je ne l’avais pas jugé nécessaire. Il est évident
également que vous ne pouvez pas tout savoir des performances
scientifiques et techniques de Gremchka. Il faudrait beaucoup plus de temps et
de maturité corticale.


— Merci pour la maturité corticale, grogna l’ours
mal léché.


Arièle
éclata de rire, ce qui eut le don de mettre Gus en fureur et d’amuser Mandine.


Eridan
continuait :


— Ce sont des cristaux P.A.G. ou PsychoAntiGravitationnels…
Vous avez sans doute remarqué que, dans le dos de votre ceinturon, se trouve
une boucle rubis ? Elle sert à insérer le cristal P.A.G. de façon à le
rendre utilisable. Veux-tu essayer ?


— Je veux bien. Mais je n’ai pas envie de faire
les frais de l’expérience. Comment ça marche, ce truc-là ?


— Je vais t’expliquer.


Eridan
ajusta de façon précise et solide le cristal P.A.G. dans les reins du géant
terrien. Puis il se recula.


— Et alors ? fit Gus.


— Écoute-moi bien, expliqua Eridan. Tu n’as qu’à vouloir
ce que tu désires et cela se réalisera. C’est aussi simple que ça. Mais fais
bien attention, en cas de précipitation ou de casse, il faut vouloir le
contraire. Et sans heurt ! Comme on se sert d’un accélérateur ou d’un
frein. C’est une affaire d’habitude.


Gus
regardait Eridan d’un air de plus en plus ahuri.


— Je n’ai qu’à vouloir ?


— Oui, si tu veux t’élancer dans les airs, fais
l’effort cérébral nécessaire et le cristal se charge du reste.


— Elle est bien bonne celle-là !


Il leva
la tête.


— Eh bien ! je veux m’élancer dans les airs,
dit-il.


Il fut
projeté vers le haut comme une fusée.


Ses trois
amis levèrent les yeux au ciel et le virent voltiger dans toutes les directions
comme un oiseau affolé, jetant les bras et les jambes comme s’il voulait nager.


— Héééé ! cria-t-il.


Sa voix
leur parut angoissée et lointaine.


— Hé ! Au secours ! Je ne peux plus
redescendre ! Claude ! Claude ! Qu’est-ce qu’il faut
faire ?


— Tu n’as qu’à vouloir redescendre ! cria
Claude à son adresse. Fais bien attention, vas-y doucement.


Alors,
ils aperçurent le malheureux Gus, en chute libre, se précipiter en gigotant
vers la terre ferme.


— Ralentis ta chute ! cria encore Claude.


Ce fut
peine perdue. Gus arriva au sol comme un bolide. Un silence complet accueillit
son atterrissage brusqué. Puis il se mit à quatre pattes et, l’œil mauvais,
regarda dans leur direction.


Mandine
éclata d’un rire cristallin devant sa mine déconfite.


— Tu me la copieras, celle-là ! grogna-t-il.
Il n’y a qu’à vouloir, hein ?


— Ça suffit, dit Claude. Entraîne-toi à évoluer
avec plus de douceur. Que cela te serve de leçon. À qui le tour ?


Mandine
s’approcha.


— Je veux bien, dit-elle.


Déjà,
Gus, qui s’était relevé péniblement, l’œil en feu, une main sur les reins,
s’élançait de nouveau dans l’espace, gracieux comme un hippopotame sur des
patins à glace.


Pendant
que Claude fixait le cristal P.A.G. à ses deux compagnes, Gus retombait encore
lourdement au sol, à quelques pas de là, les quatre fers en l’air.


— Merde ! Merde ! Merde !
explosa-t-il. Pas moyen de négocier avec cette diablerie-là.


— Un peu plus de « doigté mental », mon
vieux, conseilla Claude, terminant de fixer l’appareil d’Arièle.


Une
troisième fois, Gus partit comme une flèche vers le zénith où il évolua comme
une grenouille dans un bénitier. Puis on le vit descendre par paliers, les bras
en croix comme un planeur.


— Pourquoi étends-tu les bras ? cria Claude.
Pense plutôt à atterrir en douceur.


Un choc
violent et Gus tombait derrière un rocher de porphyre rouge.


— Il n’y a rien à en tirer, conclut Eridan tandis
que Gus revenait en se tenant le crâne.


— À moi, fit Mandine en fermant les yeux.


— Je crois que j’ai compris ! tonitrua Gus.
Un conseil, Mandine. Il faut vouloir doucement. C’est là tout le truc… Tout
doucement. Il y a de quoi se tuer avec cet engin-là !


Mandine
s’éleva lentement et se renversa en arrière, flottant dans une position
gracieuse, ses bras potelés légèrement écartés du corps, sa longue chevelure
mauve retombant, sa jupe légère découvrant des cuisses nacrées, une jambe
repliée. Suspendue dans les airs, elle se retourna comme on se retourne dans
l’eau, puis évolua avec une grâce et une souplesse à nulle autre pareille. Elle
accomplit un cercle au-dessus d’eux, puis se rapprocha de nouveau et se laissa
glisser sur la pente satinée de l’air parfumé ; un pied pointé en avant,
elle se « posa » littéralement devant eux avec une étonnante élasticité,
presque au ralenti. Ses cheveux ondoyèrent et glissèrent devant ses yeux et sur
ses épaules. Arrangeant les mèches rebelles de ses cheveux mauves, elle
apparut, rayonnante de joie, comme une enfant à qui on a donné un merveilleux
jouet.


— Très bien, dit Arièle avec admiration. Je vous
félicite. Gus nous a montré ce qu’il ne fallait pas faire et vous comment il
fallait s’y prendre.


— C’est très facile, dit Mandine tandis que la
blonde Arièle évoluait à son tour avec autant de grâce et de légèreté que la
jeune Maudinienne. On peut continuer ?


— Oui, dit Claude. Vous allez me suivre et faire
exactement comme moi.


Heureux
comme des poissons dans l’eau, avec pour seul moteur leur propre volonté, ils
prirent leur essor dans l’air parfumé des anciennes contrées, se proposant de
visiter les fabuleux vestiges d’une civilisation oubliée.
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Ils
planaient lentement dans les airs, dans l’espace, flottant sans support
matériel, mus par leur seule pensée, se livrant à de merveilleuses glissades.
Ils n’avaient qu’à vouloir pour se diriger, accélérer et ralentir, tourner à
droite ou à gauche, revenir en arrière, plonger ou remonter… C’était d’une
grande simplicité, c’était une sensation grisante et délicieuse. On pouvait
aller très haut ou très vite, au contraire virevolter ou planer très bas, faire
du rase-mottes. Gus, enfin maître de ce système de propulsion, en avait déjà
épuisé presque toutes les possibilités et toutes les émotions. Parfois, il
filait à l’horizontale, les bras le long du corps et les jambes serrées, puis
revenait comme un chien de berger rattrapant le troupeau. Cela ne causait nulle
fatigue et les différentes positions, en vol, étaient toujours confortables.


Ils
voguaient au-dessus d’Omégapolis, au-dessus des plus hautes flèches, et ces formations
pointues, de jade, de bronze ou d’émeraude dérivaient lentement au-dessous
d’eux.


Des rues,
des ruelles au dessin tortueux et compliqué étaient visibles çà et là ainsi que
des escaliers aux mille marches, entre les rues, entre les constructions, parfois
conduisant à des tours, à des « clochers » ou parfois s’arrêtant
dans le vide ! Des multitudes de filaments verdâtres étaient accrochés
partout, signature du temps qui, avec la patine des ans, faisait ressembler
cette ancienne cité à l’épave de quelque sidérale Caravelle ou de quelque
Galion cosmique.


Ils
glissaient légèrement dans l’air tiède aux senteurs résédacées et voyaient
tourner la masse de la cité, en dessous, au milieu de la flaque d’argent de
l’étang.


Ils
diminuèrent d’altitude et des formations cubiques percées d’orifices noirâtres
– des habitations ? – foncèrent vers eux ainsi que des dômes ou des
coupoles couleur d’airain. Puis ils remontèrent.


S’alignant
sur Claude, ils s’enroulèrent en spirale autour d’une immense flèche aux parois
percées de trous ovalaires et noirs, gigantesque perspective à l’assaut d’un
firmament améthyste. Ils jaillirent, hors des profondeurs de la ville, autour
de la pointe et la dépassèrent, se regroupant au-dessus.


Eridan
s’immobilisa.


Arièle,
les bras étendus, les mains ouvertes, dériva auprès de lui tandis que Gus
furetait tout autour comme un gros bourdon.


Mandine
restait suspendue, un peu plus bas. La vue aérienne, de l’endroit où ils se
trouvaient maintenant, montrait l’immense plaine gremchkienne et de vastes
cirques d’où émergeaient des centaines de cités anciennes, avec leurs tours
pointues crevant des flaques de brumes bleutées.


Au-dessus
de leur tête, l’immense astre bleu, la Séléné gremchkienne.


Un cours
d’eau étincelait au loin dans le panorama aux teintes pastel. Mandine remonta
vers eux et se tint à quelque distance dans une pose gracieuse.


— Étaient-ce des êtres ailés qui vivaient
là ? demanda Arièle.


— On le suppose généralement, bien que nous
n’ayons rien trouvé de précis au sujet de cette civilisation disparue.


— C’est drôle, dit Mandine, ces escaliers qui
montent et qui ne mènent nulle part.


— Ce devait être des bipèdes, parfois volant et
parfois marchant ; ce qui expliquerait les niches, les alvéoles dans les
tours et les flèches, les salles basses, les escaliers qui donnent sur le vide
et les arches…


— Ce devait être des gens drôlement compliqués,
grogna Gus derrière eux.


Ils se
retournèrent : le géant simiesque faisait la planche ! Les
mains derrière la nuque, les yeux au ciel, il croisait dans les parages.


— En route, dit Eridan.


Ils
foncèrent vers la cité ancienne qui sembla monter vers eux avec une extrême
rapidité. Vues d’en bas, leurs silhouettes minuscules se détachaient avec
netteté sur l’immense plage ronde de la « lune » bleue de Gremchka.


Ils se
renversèrent en arrivant à hauteur des « cathédrales » et se
laissèrent glisser, un pied en avant, une jambe repliée. Les murs d’airain
défilaient de part et d’autre, de bas en haut, avec leurs multiples
« nids ». Une rue s’élargit, sembla se précipiter vers eux. Ils
ralentirent et se reçurent avec souplesse, ployant légèrement les jarrets.


Ils
étaient entourés de murs de métal et de pierres où le quartz, le porphyre et le
bronze semblaient mélangés comme sur une étrange palette. Des arches dentelées
franchissaient l’espace tout autour d’eux.


Le sol
était métallique. Ils firent quelques pas et parvinrent à la hauteur d’une
ouverture noire béante.


— Entrons, dit Eridan. Toutes les
« habitations » ou supposées telles sont à peu près identiques et entièrement
vides.


Ils en
franchirent le seuil qui ne présentait pas la moindre porte. Ils furent
aussitôt plongés dans une ambiance humide et sépulcrale où régnait un
éclairement glauque et verdâtre. C’était une salle vaguement circulaire avec
des ouvertures extérieures créant un vif courant d’air frais.


— Brr…, dit Gus. Les créatures qui vivaient là ne
devaient pas craindre les rhumes ou les rhumatismes et devaient avoir un
épiderme à toute épreuve. Des animaux à sang froid… ou des vampires… Voilà ce
que c’était…


— Vampires ? demanda Mandine en écarquillant
ses grands yeux.


— Ouais… On vous expliquera.


Ils
suivirent Claude dans une autre salle, puis dans une autre encore et, partout,
c’étaient les mêmes parois déformées, les mêmes filaments qui pendaient aux murs,
au plafond, la même humidité, le même éclairage vert spectral.


— C’est un véritable labyrinthe, dit Arièle. Je
comprends que l’on doive s’y perdre.


Eridan ne
répondit pas.


Dans
certains recoins, il y avait d’énormes pierres, d’énormes blocs revêtant toutes
les morphologies et qui, tour à tour, ressemblaient à des sardoines ou à des
grenats, des zircons ou des aigues-marines…


— Les salles situées aux sommets des
« clochers » sont-elles identiques ?


— Oui. Lorsqu’on en a visité une, on les a
visitées toutes.


— Et vous n’avez vraiment aucun élément, aucun
témoignage concernant ceux, hommes ou bêtes, qui ont vécu là ?


— Non. Absolument aucun.


— Vous n’avez même pas trouvé de crânes, de
squelettes, d’ossements ? Vous n’avez pas effectué de fouilles ?


— Si, des fouilles gigantesques, et avec de
formidables moyens. Mais rien n’a pu être mis à jour autre que ces villes
mortes.


— Eh bien ! grogna Gus, peut-être ont-elles
abrité de purs esprits, ou des âmes perdues, ou des fantômes…


— Peut-être ont-ils émigré ailleurs après avoir
tout emporté, après avoir effacé toute trace de leur passage sur Gremchka…


Un
silence se fit. Le courant d’air faisait voltiger les cheveux mauves de Mandine
et les cheveux blonds d’Arièle. Elles frissonnèrent toutes deux, jambes et
épaules nues.


— Revenons sur nos pas, dit Eridan. Vous avez
froid.


Ils
rebroussèrent chemin, traversant en sens inverse ces salles vides et anonymes,
témoins durables d’une civilisation oubliée et s’apprêtaient à sortir lorsque
Claude stoppa net.


Là, au
milieu de la pièce par laquelle ils étaient entrés, sur le sol, un objet qui ne
s’y trouvait pas tout à l’heure.


— Tiens, fit-il entre ses dents. Qu’est-ce que
c’est que ça ?


Il
s’approcha avec une certaine prudence, regardant à ses pieds.


Derrière
lui, ses amis, curieux, suivirent.


Eridan se
baissa alors et ramassa un objet peu important par ses dimensions. Il le
soupesa, l’examina et le leur montra.


C’était
un petit cylindre métallique aux reflets luisants.


Eridan le
tourna sous tous ses angles, en apprécia le poids, le volume, la consistance.


— Bizarre, fit-il. Qu’est-ce que cela peut bien
être et comment est-ce venu là ?…


— « Ça » nous a suivi, probablement, ou
alors c’est tombé du plafond.


Eridan
haussa les épaules ; tenant le cylindre d’une main, il braqua vers lui un
appareil compliqué aux cadrans mobiles et aux multiples voyants lumineux, un polyanalyseur
portatif.


Il
poursuivit son opération pendant un court laps de temps, puis :


— De plus en plus curieux, ajouta-t-il, étonné.


— Qu’est-ce à dire ?


— Cet objet cylindrique semble inexistant.
Il n’influence pas le polyanalyseur. Exactement comme s’il n’y avait rien en
face de l’objectif…


— Exactement comme s’il n’y avait rien ? fit
Gus.


Et il
garda la bouche ouverte.


— Très étrange, conclut Eridan. C’est la première
fois que je vois ça. C’est une trouvaille pas ordinaire. Je me charge de
montrer cet objet aux instances supérieures scientifiques de Gremchka.


Il le
fourra dans la large poche de sa combinaison ainsi que le micropolyanalyseur.


Cet
incident qui devait se révéler par la suite absolument inexplicable était une
sorte de prélude à l’indicible rencontre.
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Ils
avaient visité d’autres anciennes cités, volant dans l’air doux de Gremchka, et
les avaient trouvées toutes plus passionnantes les unes que les autres.
Maintenant, le crépuscule allumait un gigantesque incendie à l’horizon.
Préférant marcher à pied comme la nuit était proche, ils franchissaient une
arche immense, brun sépia, et leurs silhouettes se détachaient, noires, sur le
ciel flamboyant, leurs reflets plongeant dans la flaque d’étain poli. Ils
rejoignirent l’autre extrémité que surplombait un énorme talus nigrescent
porteur d’étranges racines sinueuses.


Ils
prirent un sentier s’enfonçant dans les sous-bois. Il faisait de plus en plus
rouge, des plages orangées se diluaient au firmament, à la lisière du voile
bleu de la nuit déjà piqueté d’une poussière de diamants. Des satellites
artificiels glissaient rapidement dans le cosmos, fugitives étincelles.


Après
cette journée bien remplie, errant au hasard parmi les végétaux rouge sombre de
cette vaste forêt, sur un sol devenu de quartz et de mica, ils prolongeaient un
peu leur séjour dans les contrées anciennes, car l’air était très doux… Là,
disait-on, on pouvait entendre parfois d’étranges et inexplicables voix
mélodieuses.


Quelques
instants plus tard, ce fut la nuit bleue de Gremchka.


Mandine
qui suivait Eridan comme un jeune animal fidèle et docile, s’arrêta sur la
surface de quartz argenté. Eridan se retourna et la trouva belle dans l’ambiance
vaporeuse.


— Où sont les autres ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas. Cela fait un moment qu’ils ne
sont plus derrière nous.


Arièle et
Gus n’y étaient plus, en effet. Eridan fit quelques pas et appela à plusieurs
reprises, mettant ses mains en porte-voix.


Nul ne
répondit.


Alors, il
parla dans le relayeur de sa combinaison.


— Gus, tu m’entends ? Où êtes-vous
passés ?


Il y eut
quelques crachements, puis la voix du colosse terrien lui parvint, nasillarde.


— Je te reçois, Claude. Nous avons obliqué pour
examiner des végétaux pourpres.


Nous
sommes à moins d’un kilomètre de vous. Tout va bien.


— Ne vous écartez pas trop… Soyez prudents. Le
mieux est que vous nous rejoigniez tout de suite.


— Mais il n’y a aucun danger, Claude ! fit la
voix d’Arièle.


— Non, mais je préfère vous voir près de moi.


— On va y réfléchir, répondit Gus. Pourquoi ne
viendriez-vous pas de ce côté ? C’est extraordinaire !
Formidable !


— C’est si beau, Claude, par ici…


— Personne ne nous attend, dit Eridan, mais il va
pourtant falloir regagner Aanor. Soyez raisonnables.


— Oh !… encore un instant !


— Si je ne vous vois pas revenir rapidement, je
vais vous survoler.


Il coupa.


Mandine
et lui se trouvaient sous les somptueuses frondaisons des prolifiques végétaux
de Gremchka. Des festons dorés et rouge sang à peine atténués par l’effet de
nuit, des lianes et des branches pourprées se balançaient doucement dans l’air
léger ; le sol luisait dans la nuit céruléenne. Des buissons sombres
faisaient des masses arrondies, autour d’eux, avec des teintes allant du violet
au gris tendre.


Loin dans
la plaine laiteuse et azurée, une cité ancienne profilait sa silhouette sombre
de vaisseau fantôme à la mâture compliquée. Un firmament couleur de perle était
constellé d’une poussière d’étoiles et de traînées lactescentes. Des galaxies
proches et pourtant si lointaines.


L’air
était doux et chaud, comme une caresse ; il faisait vraiment bon
s’attarder dans les contrées anciennes.


Mandine
s’approcha de Claude à le toucher et leva vers lui ses grands yeux clairs dans
la pénombre bleue. Elle s’arrangeait toujours pour être seule avec lui et,
chaque fois, Eridan redoutait cette épreuve. Il la détailla, avec sa magnifique
chevelure mauve glissant sur des épaules arrondies et luisantes, sa poitrine
insolente et ferme, si près… Son regard s’attarda sur ses lèvres charnues. Il
perçut la chaleur de son corps, son parfum délicat, tandis que la respiration
de la jeune beauté maudinienne était légèrement oppressée.


— Claude…, murmura-t-elle.


Elle prit
ses mains de ses doigts fins et potelés et ce contact le fit tressaillir. Elle
était extraordinairement, étrangement belle dans la nuit gremchkienne, et le
bleu qui déferlait autour d’eux rendait encore plus délicate sa carnation.


Il ne
répondit pas.


— Je ne vois que des choses étonnantes depuis que
je vous connais, reprit-elle d’une voix chaude et musicale, je vais
d’émerveillement en émerveillement, je n’aurais jamais cru que tout cela puisse
exister quelque part… Que les hommes aient à ce point évolué… Quand je pense à
mon peuple et à mon père, je trouve que tout cela est vertigineux et
incompréhensible… Ces voyages dans l’espace… Ces étoiles qui sont des mondes…
Ces distances effrayantes… Tout ce que représente pour vous, et pour moi
maintenant, Gremchka… J’ai peur de ne pas m’y habituer.


Il sourit
dans la pénombre nocturne.


— Tout ce qui vous est arrivé depuis que nous
avons pris pied sur Maudina a été très rapide… Trop rapide… je le reconnais, et
n’importe qui de moins équilibré…


Elle
l’interrompit d’une pression de la main et s’approcha encore.


— Mais il ne s’agit pas tellement de ça,
ajouta-t-elle. Je voudrais vous dire… Je n’ai pas si souvent la chance d’être
seule avec vous. Je…


Elle
resta silencieuse et pleine d’un charme triste et résigné. Elle reprit d’une
voix pleine de mélancolie :


— Je voudrais que vous sachiez… Oh !
qu’est-ce que c’est ?


Elle
s’était retournée vivement.


Sous les
buissons, dans le bleu domaine de la nuit, des lueurs, des centaines, des
milliers de petites lueurs s’allumaient et s’éteignaient… Des lueurs roses,
vertes, jaunes, mauves… Cela faisait un étrange jour sous la végétation
colorée ; de mystérieuses aurores qui venaient ainsi, tout d’un coup,
d’éclairer les taillis.


— Des noctiluques, expliqua Claude.


Les
sous-bois étaient maintenant illuminés par une fête secrète et ces petites
lueurs bougeaient, avançaient, s’envolaient, virevoltaient dans les airs,
tournoyaient les unes autour des autres… La nuit turquoise était ponctuée,
constellée d’un ballet de lumières colorées qui dansaient sous les buissons, dans
les airs, sous la ramée…


— Comme c’est joli ! s’exclama-t-elle de
façon enfantine. Il y a d’aussi jolies choses sur Gremchka que sur Maudina.


— Les formes de vie ne sont pas forcément
dissemblables à l’infini, dit Claude avec un sourire plus large. Il y a
forcément des répétitions.


Elle
revint vers lui, laissant se poursuivre la chorégraphie lumineuse, reprit ses
mains.


— Je voudrais profiter de cet instant pour vous
assurer que je vous sais gré de toutes les choses extraordinaires que vous
faites pour moi… Tout est tellement incroyable… Vous êtes tous tellement bons…
Comment cela a-t-il pu arriver ? Parfois, je crois rêver.


Elle se
tut et son visage adorable fut éclairé en vert très doux, puis en rose, par des
« reflets » qui tournoyaient au-dessus d’eux.


— Nous considérons que c’est une chose très
naturelle. Ce qui vous semble prodige n’est pour nous que routine scientifique
presque quotidienne.


Elle
resta songeuse un instant, puis ses yeux clairs fixèrent ceux de Claude.
Pourquoi Mandine était-elle si fascinante, si émouvante ?


— J’aimerais vous convaincre aussi…, reprit-elle
d’une voix triste, légèrement altérée, que je suis… très heureuse d’être ici…
d’être sur Gremchka… avec vous…


Elle
hésita.


— … et avec vos amis. Vous savez, je ne demande rien
de plus… Rien de plus…


Il y eut
un silence.


— Je comprends, dit Claude à voix basse.


Elle le
regardait avec intensité tandis qu’un trouble étrange imprégnait Claude
jusqu’au plus profond de lui-même. Le beau et tendre visage de Mandine fut
coloré en jaune, puis en bleu par les petites lumières danseuses, et cela
faisait des reflets mouvants sur ses cheveux brillants et soyeux, sur le galbe
parfait de ses épaules.


La jeune
femme se réfugia dans les bras de Claude d’un élan plein de spontanéité, et il
sentit sa tête contre son épaule, ses cheveux caressant sa joue.


Il ne la
repoussa pas tout de suite, laissant errer son regard au loin sur la plaine
inondée de bleu de nuit avec ses teintes dégradées et vaporeuses dont l’espace
était le théâtre des ébats de longues cohortes de noctiluques serpentant comme
des guirlandes colorées.


Après
quelques secondes, elle se rejeta en arrière ; un léger sourire effleura
ses lèvres roses, palpitantes, tandis qu’une larme de cristal roulait doucement
sur sa joue.


— Ce sont des vols nuptiaux, je suppose,
murmura-t-elle. Toute la nature est en fête. Suis-je donc la seule à n’avoir
pas ma part ? Suis-je donc la seule à ne pas subir la loi ? Quel est
donc mon destin ? O Claude… Claude… Je ne comprends pas…


— Venez, dit-il en se dégageant doucement.


Il la
prit par le bras. C’est alors que des voix, d’extraordinaires et insolites
voix, des chœurs de voix féminines s’élevèrent dans la paix du soir. Des voix
harmonieuses, douces, exaltantes.


— Écoutez, dit Claude. Il y a des choses que nous
ne savons pas. Je croyais que c’était une légende… Mais… nous ne rêvons pas,
n’est-ce pas ?


— Je trouve que ces voix sont tristes. D’où
viennent-elles ?


— Je ne sais pas. Je ne peux vous répondre. Les
contrées anciennes nous posent bien des problèmes, mais nous n’avons pas le
temps de les résoudre. Il y a tant d’autres choses dans les cieux.


Ils
avançaient en silence sur le chemin de quartz, au milieu des voix de charme et
de mélancolie qui les enivraient et les grisaient dans la douce nuit,
s’abandonnant à une impossible rêverie lorsque, soudain, le relayeur de Claude
grésilla.


— Claude…, fit la voix de Gus. Vite…
C’est effrayant… Venez vite… Voici nos coordonnées…
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— Venez, dit Claude précipitamment.


Ils
s’envolèrent dans l’air parfumé et tiède ; les sommets des arbres
basculèrent, en dessous, et la forêt sombre sembla s’allonger, s’agrandir, puis
tourner à mesure qu’ils s’orientaient. En bas, c’était une extraordinaire
palette avec des taches de couleurs où alternaient les bleus cendrés, l’indigo,
le turquoise et le saphir.


Le
panorama était baigné de vapeurs lactescentes et les ballets de petites
lucioles réalisaient une féerie mouvante d’étincelles d’or, d’émeraude et de
rubis, se livrant à un carrousel incessant, à de véritables danses de lumière.


— Éclairez-vous ! ordonna Eridan dans le
relayeur. Dès que nous apercevrons vos cônes photophores, nous vous
rejoindrons ; nous volons au-dessus de la forêt.


— Bien reçu, fit la voix de Gus. Mais faites vite…
de grâce !


— Claude, dit Arièle à son tour, extrêmement émue
et anxieuse. Claude, c’est effarant… incroyable. Il faut que tu voies… vite…
vite.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un…


Il y eut
un grésillement, puis plus rien. La communication était coupée. Une certaine
angoisse gagna Eridan. Le signal convenu entre eux ne se produisait pas.
Fallait-il se diriger selon les seules coordonnées ? Que se passait-il
exactement ?


Ils
flottaient à une dizaine de mètres environ au-dessus des frondaisons qui
paraissaient améthystes dans l’ambiance lavande et tendre.


Au bout
d’un moment, Claude s’immobilisa dans les airs et vit Mandine en faire
autant ; avec grâce, elle se laissa dériver vers lui, soutenue dans
l’espace par d’invisibles champs, sa merveilleuse chevelure flottant derrière
elle. Des lucioles virevoltaient, grenat, perle et topaze, tournaient lentement
autour d’elle et ses yeux clairs brillaient de lueurs blêmes allumées.


Eridan
scrutait les masses indéterminées, au-dessous, et essayait de rétablir le
contact par les relayeurs. La vaste forêt sombre clignotait de mille feux, de
mille points lumineux qui couraient comme des étincelles sur un papier
carbonisé.


— J’ai peur, dit Mandine. Qu’est-il arrivé ?


— Je n’en sais rien. Ils doivent être à l’orée du
bois d’après mes calculs, mais je préférerais qu’ils fassent le signal, que Gus
allume ses photophores.


Mandine
glissait à côté de lui, lentement, un peu en avant. Il pouvait voir ses épaules
magnifiques, ses cheveux qui descendaient jusque dans son dos ; elle
gardait les bras légèrement écartés et cherchait des yeux, au-dessous d’elle,
éperdument.


Soudain,
une tache claire apparut à la lisière de l’océan bleu sombre.


— Là ! dit-elle avec vivacité.


— Allons-y. Ce sont eux.


Ils
basculèrent en avant et foncèrent vers la flaque de lumière, cheveux dans le
vent.


Après l’impression
grisante de la descente rapide, ils se renversèrent et se laissèrent glisser
sans heurt jusqu’au sol où ils prirent pied avec souplesse. Gus et Arièle se
tenaient devant eux, tous photophores allumés, dans une aura d’un jour presque
naturel. Arièle paraissait plus blonde et ses cheveux avaient des éclats de
diamant.


— Qu’est-ce qu’il y a ? bougonna Gus. Que
vous arrive-t-il ? Il y a le feu quelque part ?


— Claude, fit Arièle de sa voix tendre. Comme
c’est merveilleux, les anciennes contrées. Pourquoi ne pas nous les avoir fait
connaître plus tôt ? C’est un pays enchanté. Regarde les lueurs qui
dansent. Nous avons aussi entendu des voix mélodieuses s’élever des buissons.
Ce n’était pas une légende.


— Gus, coupa Claude d’une voix qui les fit sursauter.
Explique-toi, maintenant.


Arièle
regarda Eridan d’un air surpris. Gus, interloqué, se grattait le crâne.


— Que je m’explique ? grogna-t-il au bout
d’un moment. Que je m’explique sur quoi ? Nous étions tranquillement en
train de « batifoler » chacun de notre côté, toi avec Mandine, entre
parenthèses, nous étions en train de respirer les odeurs capiteuses et
enchanteresses de ce coin de paradis, de goûter le calme de cette région et tu
arrives en catastrophe me demander de m’expliquer !


— Ça suffit, intervint Eridan. Tu m’as appelé par
les relayeurs… il y a quelques minutes… comme si vous étiez en danger tous
deux, ou comme…


— Mais qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? gronda le géant aux yeux myosotis. Ma parole… Mais tu nous
prends pour des « dingues » ! Nous n’avons pas appelé ! Pas
le moins du monde ! C’est toi qui as rêvé, Claude !


— Non, dit Mandine à son tour. J’ai parfaitement
entendu, moi aussi.


Ils se
regardèrent tous quatre en silence, puis :


— Il n’y a rien qui t’ait frappé dans ce
coin ? Rien d’insolite ? Rien d’extraordinaire ?


Arièle
s’approcha de Claude.


— Claude… Qu’y a-t-il ? Je t’en supplie.
As-tu réellement reçu un appel ? N’est-il pas possible que quelqu’un
d’autre…


— Non, dit Claude. Tout cela est bien étrange.


Il resta
rêveur pendant un instant, puis inspecta les environs avec un projecteur
minuscule et très puissant, balaya l’espace autour de lui, faisant fuir les
lucioles colorées, explorant la nuit bleue.


Rien.


Rien que
la nuit tranquille et son monde habituel. Rien que la plaine et ses végétaux
pourpres, rien d’autre que des rochers, un ruisseau bordé de taillis jaune
d’or… L’empire nocturne des anciennes contrées…


— Regagnons le fusoïde, dit Eridan brusquement en
serrant le cylindre au fond de sa poche.


Le
formidable événement n’était plus très loin maintenant dont la trame dramatique
se tissait progressivement ; l’irrationnel, l’incommunicable se mettaient
en place, se structuraient, qui allaient marquer de leur empreinte titanesque
le cours de l’histoire de Gremchka ; car cet incident n’avait rien
d’anodin.


Les
lucioles reprirent leur vol nuptial après le départ du fusoïde et les contrées
anciennes leur lumière bleue semblable au « calme clair de lune triste et
beau ».
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Quelques
jours plus tard.


Gus et
Eridan venaient de pénétrer dans un grand laboratoire de la chaîne des
surveilleurs, dont des centaines d’unités étaient également réparties à travers
toute la planète ou en orbite à différentes altitudes, avec des
« périgremchka » et « apogremchka » variables. Ces immenses
centrales, ces entités scientifiques entièrement cybernétiques réalisaient une
trame à réseaux serrés autour de la galaxie de Gremchka ; une trame
invisible, immatérielle, d’ondes, de canaux électromagnétiques, de champs
statiques ou pulsatiles ; une toile d’araignée d’informateurs,
d’analystes, de synthétiseurs, de défenseurs électroniques. Elle s’étendait
jusqu’aux galaxies voisines et même autour de l’Empire des galaxies
extérieures.


C’est-à-dire
presque tout l’espace sur lequel le G.R.E.G.E. régnait.


Ces
laboratoires « cyborgoïdes » étaient de ceux qui avaient pour
mission d’entretenir et de créer des relations avec la plupart des mondes
habités abritant des races ethnico-cosmiques proches de celle de Gremchka,
humanoïdes ou suffisamment évoluées. C’est ainsi que, autour de ces planètes
dont la liste n’était pas restrictive, orbitait un satellite gremchkien
d’observation et pour la diffusion de messages ou de mass media et
autres documents de forme romancée…


Cette
hyperstructure englobait presque les trois quarts des univers connus. C’était
une entreprise titanesque, cyclopéenne, babylonienne, à l’échelle de la
puissante Gremchka où la science reine atteignait un degré démesuré. Ces
fantastiques et inimaginables « supercommunicateurs », à travers les
parsecs accumulés, à travers les distances impensables où l’espace et la
lumière eux-mêmes vieillissaient, étaient hautement fonctionnels grâce à
la découverte du principe de l’accélération instantanée des phénomènes
vibratoires électromagnétiques.


Gus et Eridan
avaient pris place à une table métalloïdique, en demi-cercle, au fond d’un
grand hall ogival et blanc métallisé, aux murs nus et où régnait une douce
luminescence rosée. Ils se trouvaient dans la nacelle N,
c’est-à-dire l’ogive d’observation-commandement située au centre de la plus
formidable machinerie qu’on puisse imaginer.


À cette cène d’un nouvel âge siégeaient les
professeurs ou les scientifiques les plus éminents de l’univers.


L’assemblée,
comprenant treize personnes, était présidée par le professeur Avraanx. Tous les
visages étaient soucieux, tendus, cela transparaissait à travers l’austérité
marquée des traits. Cheveux en brosse, visages volontaires et presque
ascétiques, les membres de ce « consistoire » avaient des yeux très
vifs où se lisaient une grande intelligence mais aussi une grande bonté. Ils
étaient revêtus de combinaisons spatiales de couleur prune avec, comme insigne,
l’image de la galaxie à laquelle appartenait le système solaire de Gremchka.


Devant
chacun d’eux, à même la table métallique, des relayeurs holographiques et des
touches de couleurs immatérielles.


Ils ne
quittaient pas du regard le centre de la salle qui paraissait vide. En fait, il
l’était, en ce sens que nul appareil, nul objet ne l’encombraient. Cependant,
on pouvait deviner une sorte de fantôme, imprécis et tremblotant, quelque chose
comme une apparence de nébuleuse, comme une sphère irréelle, spectrale et
évanescente, parcourue parfois de rapides étincelles de très grande dimension.


— Nous pouvons commencer, dit le professeur
Avraanx. J’appelle le G.R.E.G.E.


Il y eut
un silence suivi de brefs crépitements, ainsi qu’un léger sifflement
ondulatoire.


Le
G.R.E.G.E. apparut, debout derrière eux ou, plutôt, son image holographique.
C’est ainsi qu’il participait, la plupart du temps, aux séances capitales ou
aux séminaires singuliers. Athlétique et grand, avec son profil aigu et ses
yeux d’aigle, il était, revêtu de sa combinaison rouge et de sa cape noire et
violette, extrêmement impressionnant. Le G.R.E.G.E. était le savant n°1 de
Gremchka ; ses caractéristiques encéphaliques étaient absolument
exceptionnelles et il était, de plus, doué d’une grande sagesse. Pour les
décisions les plus graves et les plus importantes, les décisions vitales, il
s’entourait toujours de plusieurs groupes de sages et, surtout, des
super-complexes, ceux de la 10 000e génération ; enfin,
des fameux circuits réverbérants…


Il fit un
signe et le professeur Avraanx se tourna vers Eridan.


— Il se peut, dit le professeur, que nous ayons
élucidé pour une part l’origine du cylindre rapporté par vous des anciennes
contrées et d’Omégapolis ; il se peut que nous ayons élucidé à moitié
l’étrange incident dont vos amis Gustave-Christophe Moreau et Arièle Béranger
semblent avoir été les victimes « démémorisées ». Mais ceci au
détriment de notre tranquillité personnelle et, surtout, de la paix, la fameuse
paix gremchkienne que nous avons instaurée un peu partout depuis des siècles.


Eridan et
Gus, très intrigués, scrutaient le visage dur du professeur Avraanx.


— Que voulez-vous dire ? demanda Eridan.
Est-ce vraiment aussi grave que cela ?


— C’est certainement beaucoup plus grave que tout
ce que l’on peut imaginer, continua Avraanx. Vous connaissez le système de
défense de Gremchka, qui est un véritable dédale sidéral ; vous êtes bien
placé pour le connaître, bien placé pour savoir que nul engin au monde ne peut
s’approcher, même à des milliers de parsecs, sans qu’il soit immédiatement
détecté, suivi, identifié, pris en charge ou en chasse, capturé si nécessaire,
etc.


— Oui, concéda Eridan. Je sais tout cela. Vous
voulez dire que…


Il y eut
un silence.


— Regardez bien, maintenant, reprit le professeur
Avraanx.


Et il
manœuvra un système de curseurs et de tabulateurs, devant lui.


Aussitôt,
tous les regards se firent plus attentifs. La sphère immatérielle géante, au
milieu du laboratoire, se mit à prendre corps. Elle se clarifia, ses contours
furent mieux marqué elle s’agrandit encore, enfla comme une bulle de savon que
l’on gonfle, sa limite vint tourbillonner à quelques pas de la table
métalloïdique. Puis l’holosphérogramme montra un brouillard flou interne et
lumineux et, soudain, ils virent un paysage d’une netteté prodigieuse, en
relief.


Ce
paysage leur arracha une exclamation de surprise : c’étaient les anciennes
contrées… La plaine d’Omégapolis…


Mais le
plus fantastique était ce qu’il recelait.


Immobile,
sinistre, haut comme une maison de dix étages, suspendu à quelques mètres
au-dessus du sol, grand comme une ville, un anneau métallique luisant de mille
reflets : le tore.


— Voilà ce qu’avaient vu Gus et Arièle lorsqu’ils
vous ont alerté, avant leur perte de mémoire.
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— Le tore…, murmura Eridan avec terreur.


— Une vieille connaissance[bookmark: _ftnref4][4]…, balbutia Gus. Mais que se passe-t-il ? Est-ce
la fin du monde ?


— Comment se fait-il qu’il ait pu arriver jusqu’à
Gremchka ? Comment a-t-il pu ? Comment ce… cette… chose…
a-t-elle pu franchir toutes nos lignes de défense, d’approche, de
reconnaissance ? C’est incompréhensible.


— Vous le constatez, c’est très grave, formula le professeur
Avraanx. C’est un précédent. Cette entité a mis au défi toutes nos techniques
les plus évoluées, les plus sûres, les plus éprouvées… C’est inimaginable… Cela
remet tout en question.


— Oui, intervint le G.R.E.G.E. Cela remet tout en
question. Il faut tout revoir. Les super complexes travaillent sans
arrêt ; il y a de nombreux autres tores disséminés sur Gremchka. Des
informations nous parviennent de façon parcellaire et on en a déjà répertorié
au moins sept… On dirait qu’ils sortent de l’invisible, petit à petit, comme
s’ils répondaient à un ordre. La fiabilité du réseau a été mise en échec, il
faut la repenser ; il faut renforcer la fiabilité des surveilleurs et des
laboratoires ; il faut savoir comment et pourquoi tous ces obstacles ont
été franchis… Nous nous étions endormis dans une sécurité de mauvais aloi. Il
faut tout réorganiser et penser aux responsabilités des machines. Les super
complexes H seront jugés.


— Et détruits si nécessaire, maugréa Elphx, un des
savants du Cénacle.


— Détruits ? interrogea Avraanx. Mais… vous
voulez dire…


— Oui, détruits. Jugés, condamnés et exécutés.


Il y eut
un silence.


— Vous voulez rétablir la peine de mort pour
les machines ?


Elphx qui
avait lancé cette idée ne répondit pas tout de suite, puis :


— C’est évident, se décida-t-il. Dès que les
responsabilités auront été dégagées et s’il s’agit d’une négligence de circuit
ou d’une défaillance de réseau, la preuve est faite que le non-fonctionnement
à vie ou l’incarcération dans les salles de stockage ne suffisent pas. On
parle de l’absence d’exemple, en ce qui concerne la peine de mort, mais ce
n’est rien à côté de l’exemple de l’absence de la peine de mort. La preuve en
est faite tous les jours actuellement.


— Surtout, appuya Yhr, si la révolte pouvait être
mise en évidence.


— Il n’y a plus de machines, grogna Skaarwk.


— Si cela est, trancha le G.R.E.G.E. d’une voix
qui leur fit l’effet d’un couperet, je serai partisan de la réadoption de la
peine de mort pour les machines. Les circuits réverbérants sont d’accord sur
ce point et leurs décisions sont sans appel.


Un
silence glacial accueillit ces paroles, puis ils revinrent à leur observation.
Le tore, terrible entité pleine d’un incommensurable mystère et sur la nature
duquel la science de Gremchka se perdait en suppositions, avait pris contact
dans les anciennes contrées, non loin d’Aanor.


— Les tores étaient au centre d’un soleil, dit
Eridan à mi-voix, ils étaient également sur Alana et ont probablement fait
changer cette planète de continuum. Ils étaient également sur Terre et il
semble qu’un humanoïde, par eux envoyé, ait cherché à nous ravir le
tétartoèdre, le cristal… Rappelez-vous : galaxiae refulgentis animae
aeternaeque lapis[bookmark: _ftnref5][5]… Ils sont doués de propriétés étranges, inconnues… Ils ne font pas
partie de notre création…


Effectivement,
Eridan et Gus avaient déjà rencontré les tores au cours de certaines de leurs
missions lointaines et il est vrai qu’ils étaient doués de propriétés
inquiétantes, fondamentales. Une de leurs lois les plus effrayantes était la
projection d’un tenseur asymétrique. Cela avait été constaté à maintes
reprises, d’abord autour de Gremchka où l’apparition de ce phénomène avait
obligé à une défense insensée, ensuite autour de l’Entropie et autour de
la planète Alana. Cela se manifestait par une menace de cassure de l’espace,
une menace de « disrupture » du tissu étendue-durée environnant.
« Cela » était détecté par des appareils spéciaux et c’était à la
fois indéfinissable et terrifiant. Mais les Gremchkiens avaient eu les moyens
de réagir à chaque attaque, à chaque impact, à chaque manifestation, au prix de
très importantes dépenses d’énergie.


Les tores
possédaient, de plus, une loi de proximité absolument ahurissante se traduisant
par un vieillissement instantané de tout être vivant s’aventurant trop
près. Enfin, et ce n’était pas le moins effarant, un troisième et important
phénomène avait été observé : les tores semblaient avoir une action sur la
courbure-qui-arrange[bookmark: _ftnref6][6], sur le champ d’évolution. C’est ainsi qu’on avait pu assister, sur
Terre, à la façon absolument renversante dont le tore avait récupéré un
humanoïde qui avait rejoint l’anneau en subissant, dans un affolant raccourci,
toutes les hallucinantes transformations de l’évolution biologique :
homme, singe, poisson, algue, etc. C’était finalement sous forme d’énergie
lumineuse qu’il avait été happé par l’entité.


— Quant au cylindre trouvé dans les contrées
anciennes, reprit le professeur Avraanx, il semble fait de la même matière que
le tore, en ce sens qu’aucun de nos appareils ne peut en analyser la substance.
C’est comme s’il n’y avait rien. Absolument rien. Comme s’il était dissimulé,
camouflé par une couche d’inexistence… Nous pensons qu’il s’agit d’un engin
d’observation. Parfois, le tore se rend invisible, ce qui ajoute encore au
camouflage absolu. On sait que les tores vivent au centre des fournaises
thermonucléaires des soleils ou des naines blanches… qu’ils sont responsables
des taches noires, visibles par périodes, sur la surface des soleils et que ces
dernières sont dues à des anneaux d’induction produits par eux. Qu’ils auraient
une influence néfaste sur les êtres vivants… Que veulent-ils ? Est-ce une
invasion ? Je crois que nous devons nous attendre au pire.


— Le problème, enchaîna Eridan, reste de savoir
comment ils ont pu approcher…


— Peut-être ont-ils découvert le fameux continuum
négatif que nous cherchons depuis des millénaires.


— Le continuum négatif ?


C’est Gus
qui venait de parler.


— Oui, l’inexistant, l’incréé… qui jouxte plus que
probablement le créé… Ainsi, ils ont pu franchir toutes nos défenses. Il n’y a
pas d’autre explication. Mais ce n’est pas tout. Nous avons découvert une
légère anomalie autour de Gremchka… enfin… à une distance d’un million
d’années-lumière, et qui nous paraît de plus en plus en rapport avec les tores.


— Une anomalie ?


— Oui, il existe à cette distance une planète à
composition chimique anormale.
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— Nous régnons sur l’ensemble prodigieux de
l’Empire et des galaxies extérieures depuis des millénaires, enchaîna le
G.R.E.G.E., et nous avons rétabli l’ordre, la loi et la paix partout ;
nous contrôlons près d’un millier de planètes habitées, dont la Terre, de la
manière la plus discrète qui soit. Nous avons parcouru des milliards de
milliards de parsecs dans tous les azimuts, nous avons découvert des lois
fondamentales de l’univers et nous semblons sur le point de toucher au terme
suprême, au but absolu. Nous faisons partie des civilisations les plus sages,
qui n’ont jamais connu l’autodestruction, nous sommes parmi les plus évolués,
n’ayant jamais eu à recommencer. Eh bien ! si près du but que nous
puissions être, sur le point d’avoir accès à la connaissance totale, à la
vision ultime des raisons et des causes, nous risquons d’être mis en échec,
anéantis en plein essor par un des plus grands mystères de toutes les
créations. Nous ne savons rien des tores,
qui existaient avant le chaos, puisque les rescapés génétiques des Dramaliens
en font état… Les tores ont traversé le chaos intercyclique, ils ont traversé
la phase d’écrasement des masses cosmiques, l’effondrement gigantesque qui
semble dû à une prédominance statistique des collapsars ou trous noirs… Ils ont
traversé la grande compression, et même l’Ylem[bookmark: _ftnref7][7],
et toutes les phases d’expansion. Les tores sont-ils des univers super compressés ? L’univers est-il un
tore ? Ces entités sont-elles des univers surlogiques ? De toute
façon, ils sont enfin parvenus à leur but, c’est-à-dire jusqu’à nous. Comment
va se présenter l’attaque, si attaque il y a ? Nul ne peut le dire. Il
nous faut étudier rapidement et sans perdre une seconde toutes les données de
ce grave problème. Tous les super complexes, tous les scientifiques sont au
travail. En ce qui vous concerne, Eridan, il est plus que probable qu’une
action préférentielle vous soit attribuée.


— Je suis prêt, dit Claude Eridan. Mais quel
rapport les tores ont-ils avec cette planète à composition chimique anormale
dont le professeur Avraanx a parlé tout à l’heure ?


— Nous n’en savons rien exactement, mais cette
planète est, en fait, très extraordinaire en soi. Elle n’existait pas
auparavant, et son apparition pourrait être contemporaine de celle des tores.
Nous commençons à avoir certaines indications là-dessus. Il s’agit d’une
planète comportant des éléments inconnus que nous avons baptisés galaxium, nébulium,
cosmium, kram… Mais c’est le galaxium qui prédomine et semble un métal
extraordinaire. Elle a un champ magnétique de 150 000 gauss, ce qui est
très appréciable. De plus, c’est une planète double.


Eridan
regardait le professeur Avraanx avec une surprise à peine dissimulée.


— Des éléments inconnus ? Sur une planète qui
vient d’apparaître ? Tout cela est bien étrange, en effet, dit-il.


— Cette planète n’a-t-elle pu échapper à vos
investigations antérieures ? laissa tomber Gus dans un silence pénible.


Le
professeur Avraanx sourit avec bienveillance.


— Non, répondit-il. Nous connaissons bien ce coin
du ciel qui n’est pas tellement éloigné de nous. Nous avons la cartographie
précise des systèmes solaires qui le composent et de leurs planètes. Il n’y
avait rien sur l’orbite où, maintenant, se trouve une planète double que nous
avons appelée Safrana APW.


— Mais comment se peut-il ? Je ne comprends
pas ! Une étoile, un soleil, une planète peuvent-ils apparaître aussi
brusquement dans… dans… le cosmos ?


— C’est la raison de votre présence ici, intervint
le G.R.E.G.E. Dès que nous aurons des données plus précises, nous arrêterons un
plan de défense. Il est plus que probable que nous soyons impuissants contre
les tores. Directement, je veux dire. Ils doivent défier tous nos moyens de
destruction. C’est pour cela qu’il faudra rapidement vérifier la relation
Safrana-APW-présence des tores et, peut-être, agir au niveau de cette planète.


— Je comprends, dit Eridan en hochant la tête.


— Il sera nécessaire de frapper peut-être très
fort, très longtemps et très loin, reprit le professeur Avraanx.


— Mais enfin, interrompit Eridan, n’est-ce pas
aller un peu vite en besogne ? Jusqu’ici, après tout, il ne s’est rien
passé. Ces entités ne sont peut-être pas sur le point de détruire Gremchka ou
de l’envahir.


— Vous n’êtes pas intimement persuadé de ce que
vous dites, lança le professeur Avraanx. Nous avons toutes les raisons de
croire le contraire.


Ils
examinèrent de nouveau l’immense anneau métallique qu’ils avaient sous les yeux,
au centre de l’holosphérogramme, et dont l’immobilité était inquiétante,
impénétrable, effrayante.


Effectivement,
il ne s’était encore rien passé. Mais tout ce dont ils se souvenaient, à son
propos, n’était pas fait pour les rassurer. D’ailleurs, des événements
terrifiants et d’étranges phénomènes n’allaient pas tarder à se produire.


— Frapper très fort… très loin…, reprit Eridan.
Que voulez-vous dire ?


— Nous avons réussi à fabriquer et à confiner
l’énergie des énergies…


— La puissance K ?


— Oui, et à la retenir sous un faible volume.


— Mais… mais…, fit Claude, atterré, avec cette
énergie, nous pouvons… on peut…


— Explorer tous les axes de coordonnées quels
qu’ils soient et dans tous les sens. C’est providentiel, car il sera
peut-être nécessaire de remonter, grâce à cette prodigieuse acquisition
scientifique, jusqu’à la phase post-ylémique, ylémique et même préylémique…


— Remonter le cours du temps jusqu’à la création
de l’univers ?


Eridan
était livide, décomposé. Gus sentait souffler un vent de panique. Il était muet
de saisissement.


C’est
bien ce que vous avez entendu.


— Mais… la phase préylémique… sept milliards
d’années en arrière !


— Plus de sept milliards d’années en arrière.
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Malgré
les conseils de prudence et les interdictions diffusées par les réseaux de
relayeurs holographiques, il y avait foule autour du tore, une foule qui se
pressait, curieuse, inquiète, bravant le danger…


L’anneau
était suspendu à quelques mètres au-dessus du sol, haut comme un immeuble de
dix étages, grand comme une ville, parfaitement rond, avec des reflets
métalliques aveuglants sous le soleil brûlant de Gremchka.


Autour de
lui, à une bonne distance, des scaphandres noirs, athlétiques et bien
découplés, postés tous les deux mètres, empêchaient que les Aanoriens n’approchent
davantage. Il y avait bien plusieurs milliers de personnes, en majeure partie
des scientifiques, des savants, des professeurs, en combinaison de drahr de
couleurs différentes. Il y avait autant de femmes que d’hommes, et les teintes
rosées, ambrées, bleutées, jaune citron, orangées, de leurs chevelures
opulentes et soyeuses mettaient des notes gaies dans cet ensemble. On parlait à
voix basse, on commentait l’événement avec respect, mais, malgré tout, on
n’avait pas tellement peur. La science de Gremchka était si puissante… Que
craignaient-ils avec leur formidable avance scientifique ? Que pouvait-on
contre eux ? Ne possédaient-ils pas les moyens de défense et de
destruction les plus fantastiques et les plus phénoménaux de tous les univers ?
N’étaient-ils pas les premiers de l’ensemble de la création ? Avaient-ils
vraiment à redouter un envahisseur sur leur propre sol ? Non, il n’était
pas possible qu’ils prissent ces avertissements très au sérieux. Et puis, si
réellement danger il y avait, leurs complexes et équipes d’urgence
n’étaient-ils pas prêts pour une parade éclair ?


Des
satellites, au nombre d’une dizaine environ, s’étaient immobilisés dans le
secteur spatial au-dessus de l’entité, et on les voyait briller au soleil,
comme des étincelles, dans l’azur du ciel. Des sphéroïdes de
surveillance tournaient à une vingtaine de mètres au-dessus du tore ;
d’autres circulaient, surveillant, écoutant, transmettant les propos, les
images, les conversations, prodiguant des conseils dont le plus clair était d’évacuer
les lieux. Mais, de toute façon, le sens de la liberté individuelle était très
poussé sur Gremchka, et l’ordre de repli n’était pas encore lancé.


Un point
gris parut dans le ciel et s’approcha de la multitude, un fusoïde silencieux
qui survola la foule et, ralentissant son allure, vint se poser en douceur
entre elle et les scaphandres noirs.


Une jolie
jeune femme aux cheveux mauves et aux yeux lilas en descendit, suivie d’une
gracieuse blonde aux longs cheveux de lin.


Eridan et
Gus descendirent à leur suite et furent immédiatement reconnus. Un mouvement se
fit dans la foule, accompagné d’un murmure flatteur. Des groupes se détachaient
et venaient vers eux.


— Dis donc, grogna Gus, on leur signe des
autographes ou on leur explique que cet engin de malheur est plutôt un truc à
vous faire dresser les cheveux sur la tête ?


— Je penche pour la deuxième éventualité, estima
Claude. Mais tant qu’ils n’auront pas constaté par eux-mêmes que ce n’est
pas n’importe quoi, ils resteront là à contempler cet étrange objet. Ils ne
croient pas au danger.


— Ça a l’air inoffensif, dit Arièle. Si je n’avais
vu de mes yeux, sur Alana…


Elle ne
précisa pas sa pensée.


— C’est curieux, dit Mandine. Est-ce une arme de
guerre ? Un appareil comme l’Entropie, dans lequel on peut pénétrer
et voyager d’un monde à l’autre, ou bien un objet du ciel, un objet
naturel ?


— Il est probable que ce n’est rien de tout ce que
nous pouvons imaginer.


— S’ils se sont dissimulés pour parvenir
jusqu’ici, ajouta Arièle en prenant le bras de Claude, c’est que, probablement,
leurs intentions ne sont pas tellement bienveillantes.


Elle
frissonna au vent léger qui se levait.


Gus
voulut franchir la ligne des scaphandres noirs. L’un d’eux s’interposa.


— Il vaut mieux ne pas passer, expliqua-t-il.
C’est dangereux. L’espace-temps est modifié près de la chose, et on note un
effet terrible et instantané de vieillissement. Restez où vous êtes.


— Ça va, fit Gus. On est au courant. On a vu ça
avant vous. Cet effet est réversible, de toute façon.


Un
bourdonnement se faisait entendre maintenant, très léger, très doux, comme une
vibration de l’espace lui-même, et cela se communiquait au sol et aux êtres…


— Vous entendez ? dit Arièle. Ce
bourdonnement… Nous l’avions déjà constaté la première fois.


Le tore
était toujours fantastiquement immobile et luisait comme de l’argent
poli ; il les défiait de tout son écrasant mystère, de son incommensurable
signification, de son insondable origine…


La
vibration persista pendant quelque temps sans changement, puis l’intensité
augmenta et la foule se fit silencieuse, attentive, commençant à redouter
quelque action de l’entité.


Et,
soudain, ce fut incroyable. On vit la plupart des scaphandres noirs qui
entouraient l’engin se retourner et, dans un état second, commencer à se
diriger vers lui. Pressentant quelque chose d’extraordinaire, Eridan prit le
bras de Mandine et d’Arièle et les força à monter dans le fusoïde. Gus
s’installa à son tour.


Déjà, la
foule des Gremchkiens s’avançait vers le tore, en désordre… Eridan sentait en
lui comme une étrange attirance, une attraction irrésistible. Mandine, Arièle
et Gus également. C’étaient les premières manifestations du tore contre
Gremchka.


Eridan
fit les manœuvres nécessaires pour que le fusoïde décolle, mais il ne bougea
pas.


Il ne
bougeait plus !


Un vent
de panique souffla sur eux.


— Claude, dit Arièle, épouvantée, tandis que
passaient autour d’eux des groupes de Gremchkiens hallucinés, le regard fixe.
Claude… Nous sommes attirés. J’ai peur.


— Que se passe-t-il ? demanda Mandine avec
anxiété. J’ai envie d’aller là-bas… d’aller voir… de les suivre… Empêchez-moi
de le faire.


Il fit
descendre Arièle ; Gus se chargea de la jeune Maudinienne qui, déjà, plus
vulnérable, se débattait.


— Laissez-moi… Laissez-moi…, disait-elle. Je veux
aller avec eux… Je veux aller vers l’anneau…


Mais Gus,
qui sentait également l’attraction psychique de la chose, la tenait fermement.
Ils se dirigèrent à contre-courant à travers la foule hypnotisée,
fascinée, allant à sa perte sans le savoir.


Déjà, les
scaphandres noirs se transformaient morphologiquement, leurs gestes devenaient
plus lents à mesure qu’ils avançaient. Ils étaient voûtés tout d’un coup, leur
visage s’était creusé, fané, ridé ; ils avaient vieilli d’une façon atroce
en l’espace de quelques secondes, puis, finalement, ils étaient tombés à terre
et les vieillards qu’ils étaient devenus étaient morts. Et la foule des
Gremchkiens, hommes et femmes, subissaient le même sort, un à un,
progressivement. La vibration était intolérable maintenant, on aurait dit un
orgue céleste, un vrombissement de métal…


Les
femmes devenaient peu à peu abominablement vieilles, leurs faciès burinés,
leurs cheveux rares et blancs ; elles tombaient à genoux, à bout de force,
dans le bruit intense, parfois se retournant et hurlant de peur, se rendant
compte, au terme de leur course éperdue, à une cinquantaine de mètres du tore,
du changement affreux qui les affectait. Tendant les mains dans un geste de
supplication, ces vieillards artificiels, ces victimes de l’arme terrible du
tore trébuchaient sur les corps qui jonchaient le sol et tombaient les uns sur
les autres. Les sphères de protection s’agitaient dans tous les sens, donnant
des ordres, mais les derniers Gremchkiens étaient sourds et muets. C’était un
véritable massacre temporel.


Eridan et
ses compagnons avaient été vaccinés à plusieurs reprises contre les forces de
suggestion psychique, à l’occasion de
leurs dernières missions, et leur sang charriait des
anticorps-antipsychons ; cependant, ils luttaient, tout en courant en sens
inverse, se heurtant à leurs compatriotes malheureux, contre ce qu’ils
éprouvaient d’extraordinaire et qui émanait du tore, contre cette attraction
irrésistible.


La
malheureuse Mandine, dont l’organisme était neuf, souffrait mille tourments et
se débattait, haletante ; elle suppliait qu’on la laissât aller avec les
autres, vers ce qu’elle entrevoyait de merveilleux et d’ineffable.


Mais Gus
tenait bon.


Au bout d’un certain temps,
l’influence se faisant moins sentir, ils se retournèrent et contemplèrent le
champ de bataille. Des centaines de cadavres jonchaient le sol autour de
l’anneau métallique et les derniers survivants arrivaient dans les zones
mortelles avec des gestes ultralents, comme dans un film au ralenti.


— Mais que
font les nôtres, que font les nôtres ? s’emporta Gus. Pourquoi
laissent-ils se produire cet abominable massacre ?


Eridan leva les yeux. Les sphéroïdes tournoyaient
au-dessus et devenaient brillants comme du métal en fusion. Gus enserrait
Mandine dans ses bras puissants. Celle-ci se débattait toujours, le griffant,
le mordant, le visage défait, les cheveux sur les yeux… Mais Gus avait une
poigne d’acier et la jeune Maudinienne en était pour ses frais.


— Mon
Dieu…, dit Arièle. C’est abominable… abominable…


De l’horizon arrivaient des vaisseaux spatiaux
défensifs et offensifs de type
icosaédrique, nefs métalliques hérissées d’antennes, aux pans coupés
luisants comme du mercure. Volant à une cinquantaine de mètres environ, ils
vinrent se disposer en demi-cercle et s’immobilisèrent.


Un
sphéroïde se détacha du groupe de ceux qui étaient à la verticale du tore et,
en une longue courbe, vint près d’Eridan et de ses amis où il s’immobilisa.


— Attention, fit une voix. Éloignez-vous encore,
nous allons essayer de désintégrer l’anneau.


— Nous avons bien compris, dit Eridan. Quel
procédé ?


— Les forces MU.


Eridan,
sceptique, suivit des yeux le sphéroïde qui repartait vers Aanor.


— Venez, dit-il. J’ai bien peur que ce ne soit
inutile.


Ils
reprirent leur marche, Gus traînant Mandine qui pleurait à chaudes larmes.


Au bout
de quelque temps, ils parvinrent jusqu’à un tertre de marbre rose et s’y
dissimulèrent.


Un autre
sphéroïde passa au-dessus de leur tête.


— Attention, dit-il à leur adresse. Ça va être un
déchaînement de forces départiculisantes.


— Nous sommes hors de portée, dit Claude en
mesurant les distances avec un télémètre à abaques. Nous avons besoin d’un
fusoïde.


— Je fais le nécessaire, fit la voix.


Et le
deuxième sphéroïde prit à son tour le chemin d’Aanor.


C’est
alors que le relayeur d’Eridan grésilla.


— Professeur Avraanx à Eridan… Professeur Avraanx
à Eridan…


— Ici, Eridan. J’écoute…


— Attention… Nous allons tenter le tout pour le
tout. N’approchez plus du tore, sous aucun prétexte, ce serait dangereux. Nous
vous suivons depuis la base… Restez où vous êtes.


On envoie
un fusoïde vous récupérer. Nous allons appliquer les forces MU.


Il y eut
un déclic. Avraanx avait coupé.


Attentifs,
derrière le tertre de marbre rose, sur un sol de grès rouge, ils n’avaient
d’yeux que pour le tore, au loin, dans le crépuscule jaunâtre qui
s’installait ; les icosaèdres immobiles au-dessus de lui semblaient des
frelons de métal, des bêtes d’Apocalypse.


Soudain,
du cosmos lointain, des traits de feu jaillirent des satellites et, fulgurants,
frappèrent le tore. Des icosaèdres, des rayons rouges surgirent comme des
lances maléfiques et foudroyèrent le métal de l’anneau.


Le tore
resta intact, immobile, assailli d’innombrables traits de feu, ne réagissant
pas…


Au bout
de quelques instants, ce qui se passa alors fut absolument ahurissant. Les
rayons d’énergie noircirent aux points d’impact avec le tore, et cette noirceur
d’encre remonta. Les lances devinrent noires « à rebrousse-poil »,
lentement et, lorsqu’elles eurent atteint les icosaèdres, ceux-ci, tour à tour,
s’embrasèrent comme du métal chauffé à blanc et disparurent les uns après les
autres, comme des bulles de savon qui éclatent.


Puis ce
fut le tour des satellites artificiels, là-haut, dans le cosmos, qui
s’éteignirent après un bref éclat.


Les
sphéroïdes s’enfuirent vers Aanor.


Il n’y
eut plus rien que le tore.


Eridan
était livide. Mandine, épuisée par son combat avec Gus, s’était évanouie et le
géant terrien, décomposé, la tenait dans ses bras puissants. Arièle était
chancelante. Elle s’appuya au bras de Claude.


Ce qui
venait de se passer était terrifiant.


Un
fusoïde arrivait de l’horizon.


Il
grossit et stoppa à quelques mètres du petit groupe. Ils prirent place dans ce
« taxi » providentiel et filèrent à toute allure vers la capitale de
Gremchka.


L’invasion
ne faisait que commencer.



[bookmark: __RefHeading__6606_440847434]CHAPITRE X


Le
laboratoire de verre WL survolait la planète. Le professeur Avraanx était
présent ainsi que l’état-major des instances supérieures scientifiques de
Gremchka, Eridan et ses amis. Le WL était un immense parallélépipède
transparent comportant des centaines de salles dans lesquelles se trouvait le
plus formidable arsenal scientifique de tous les temps et de tous les espaces.
C’était une entité de commandement en cas de stress sidéral, ce qui était le
cas.


Des
centaines de tores avaient atterri sur Gremchka et nul ne s’en était aperçu.
C’était le drame.


Des
foules entières avaient été anéanties par le même procédé sans qu’un seul geste
de défense ou de parade ait pu être esquissé. Partout, les mêmes scènes atroces
s’étaient répétées. Partout, on avait cependant dépêché des icosaèdres et des
satellites porteurs de la terrible force MU, mais, chaque fois, les appareils
avaient été anéantis mystérieusement, inexplicablement.


Les tores
étaient des entités monstrueuses, redoutables, implacables et indestructibles.
Elles avaient pris pied sur Gremchka et la fantastique science des Gremchkiens
ne pouvait rien, semblait-il, contre ces envahisseurs qui s’étaient incrustés
comme des parasites cosmiques.


Des
informations de plus en plus alarmantes parvenaient au laboratoire WL en
rapport avec le G.R.E.G.E. et son équipe de conseillers et de super-complexes.


Partout
où avaient atterri les tores, c’était le même affolement, la même horreur. Les
populations étaient consignées dans les villes après les monstrueux
holocaustes, et les sphéroïdes de surveillance envoyaient des informations en
permanence, nuit et jour.


Toute
« prestation » était interrompue : les usines, les laboratoires,
les centres de recherche, les centres d’éducation électronique, tout avait été
abandonné et les états-majors des scaphandres noirs avaient établi l’état
d’urgence.


Le
laboratoire WL survolait une étendue de rochers bleuâtres en direction du sud.


Bientôt,
Nucléa, la troisième grande ville de Gremchka, surgit à l’horizon avec ses tours
métalliques pointues, ses troncs de cône renversés, ses sphères métalliques,
semblant flotter au-dessus d’un léger brouillard lumineux.


À une
distance d’une dizaine de kilomètres plus à l’ouest, un tore, suspendu
au-dessus du sol bleuté.


Le
laboratoire WL s’immobilisa dans les airs.


— On dirait, estima Eridan, qu’ils se sont posés
sciemment, auprès de chacune des agglomérations vitales pour Gremchka et
l’Empire des galaxies extérieures. Comme s’ils connaissaient le réseau de base.


— C’est exact, dit le professeur Avraanx. Toutes
les villes du réseau sont parasitées.


La salle
qu’ils occupaient avait la forme d’une rotonde et tranchait avec la géométrie
de l’ensemble. Il y avait, outre le professeur Avraanx, de très grands savants,
vêtus de combinaisons gris argent, mobilisés pour la circonstance.


L’un
d’eux traversa la salle au sol transparent.


— Mon nom est Wxy-Az, dit-il. J’ai beaucoup
entendu parler de vous, commandant Eridan. Nous avons l’impression que la
solution de ce problème ne se trouve pas sur Gremchka, mais ailleurs. On
vous a mis au courant, je suppose ?


— En effet, dit Eridan. Mais nous ne sommes pas le
seul équipage de la planète…


— Vous serez nombreux à partir, dit Avraanx. Mais
c’est sur vous que nous comptons essentiellement. C’est sur vous que se
cristallise l’espérance publique.


Mandine
alla près de la paroi spéciale d’observation. La jeune Maudinienne se
silhouettait sur le contre-jour céruléen. Arièle vint la rejoindre.


— On dirait que le tore devient plus brillant, fit
cette dernière.


Ils se
firent plus attentifs. En effet, l’anneau gigantesque, là-bas, semblait saturé
d’un reflet lumineux.


— Mille milliards de galaxies ! grommela Gus.
Ces « gens »-là vont-ils se décider à faire autre chose que de rester
immobiles ?…


— Disons que c’est ce que nous redoutons le plus,
dit le professeur Avraanx.


— Mais nous saurions à quoi nous en tenir.


— Regardez ! fit Mandine.


Tous
s’approchèrent de la grande surface transparente.


Un trait
violet lumineux émanait du tore lentement, en zigzaguant, comme un
ruisseau cherche sa voie entre les obstacles. Et cela se dirigeait vers Nucléa.


Mandine
se retourna vers Claude ; ses yeux lilas reflétaient une intense anxiété.


— « Cela » va vers Nucléa ; plus
que la moitié du chemin…


— Que va-t-il se passer ? Qu’est-ce que c’est
que ce truc-là ?


Le trait
de feu violet, d’une intensité insoutenable, approchait, serpentant toujours à
quelques mètres au-dessus du sol, dans la direction de la cité de Gremchka.


— Attention ! fit Gus.


Il y eut
un silence.


Et, tout
d’un coup, ce fut extraordinaire. L’éclair lent toucha les premiers murs
métalliques de Nucléa. Aussitôt, la ville entière fut entourée d’une coupole de
lumière ultraviolette qui en estompa les contours et dont l’éclat était
intolérable.


On vit
des sphéroïdes de surveillance tournoyer au-dessus comme des oiseaux affolés.


— Laboratoire WL au central terminal de Nucléa…,
appelait Avraanx. Laboratoire WL au central terminal de Nucléa…


Mais rien
ne répondait.


— On ne peut plus communiquer avec Nucléa… Nucléa
ne répond plus.


L’hologramme
du G.R.E.G.E. apparut dans les relayeurs.


— Attention… Attention…, dit-il. Nous assistons à
ce phénomène. Tenez-vous loin, pas d’imprudence. Si cela tourne mal, revenez.
Les vaisseaux pour les expéditions de secours seront bientôt prêts.


Puis ce
fut l’affolement.


Dans la
cloche de lumière ultraviolette d’où plus aucun rayon électromagnétique
accéléré ne pouvait sortir, les tours, les arches, les bâtiments métalliques,
tout se mettait à fondre, à couler comme de la glycérine. Les matériaux spéciaux
qui constituaient les charpentes, les constructions, entraient en fusion et les
contours s’estompaient ; des traînées de métal liquide coulaient comme de
la lave sur les parois.


Le
laboratoire WL s’éleva et les relayeurs optiques montrèrent des scènes
d’épouvante. Des fissures apparaissaient le long des édifices et des pans de
murs entiers s’abîmaient dans les rues de la ville. Une fumée délétère se
dégageait de cet ensemble de cauchemar et, par moments, brouillait la vue. La
ville entière fondait, tremblait, était agitée d’étranges secousses sismiques.


La
population affolée courait dans tous les sens, prise d’une terrible
panique ; les habitants s’entrecroisaient dans la plus invraisemblable des
mêlées, se bousculaient, se heurtaient, aveuglés, étouffés, brûlés par la
fournaise thermique, radioactive et vibratoire, qui détruisait la grande cité.


L’écoute
sonore de l’environnement permettait d’entendre ce piétinement insensé, ces
courses diaboliques d’êtres soumis à une torture atroce par les rayons, la
chaleur et les vibrations. C’était une attaque par photons thermiques, X et gammas ; par des ultrasons, des sons et des infrasons ainsi
que des champs inconnus. Des femmes hurlaient, tombaient à genoux, le visage,
les mains et les parties découvertes portant les traces d’une effroyable lèpre,
d’une atroce gangrène. Et ils agonisaient, les yeux vers le ciel ultraviolet
qui les emprisonnait, les isolait. La terre tremblait, le sol s’entrouvrait de
fissures géantes, de gouffres profonds où s’abîmaient les corps, pêle-mêle,
avec des blocs immenses de matière en fusion.


On
entendait, mêlé aux cris de terreur et aux supplications, un grondement
puissant, soutenu.


Des jets
de vapeur terrifiants provenant des centrales d’énergie fusaient vers le ciel,
des explosions titanesques avaient lieu, illuminant sous la coupole cet enfer
de feu, de brouillard, de métal et de bruit. Des édifices entiers s’écroulaient
lentement sur eux-mêmes, toute structure magnétique étant annihilée ; des
cônes entiers fondaient comme neige au soleil et des mares de métal en fusion
se répandaient, charriant des épaves. Cette atmosphère interne était maintenant
de plus en plus illuminée d’éclairs aveuglants, les dernières centrales
d’énergie qui sautaient, ajoutant encore à la ruine et à la mort.


[bookmark: bookmark1]Les derniers survivants voyaient arrivé ce raz de
marée qui roulait vers eux comme les lames d’un océan d’hallucination et y
étaient engloutis aussitôt, sublimés.


Ce
n’était plus qu’une mer intérieure de métal liquide, sur la surface de laquelle
régnait une tempête aux vagues luisantes et lourdes, charriant d’informes
magmas, comme des navires en perdition. Puis les éclairs devinrent plus rares.
Toute la population devait être exterminée maintenant.


Une
vapeur presque noire s’étendait au-dessus de cet étang de destruction.


— Mon Dieu…, disait Arièle. Les pauvres gens… Les
pauvres gens… Ne peut-on rien faire ? Ne peut-on vraiment rien faire
contre cette abomination, Claude ?


Elle
tourna vers lui un visage bouleversé. Eridan, les traits contractés, ne répondit
pas.


— Dernières tentatives, dit Avraanx d’une voix
blanche.


Il
tendait le doigt.


Des
soleils artificiels, aveuglants, sur lesquels on ne pouvait garder les yeux
fixés, s’étaient élevés à l’horizon et venaient planer au-dessus du tore.


— L’énergie des galaxies…, murmura Claude.


— Oh ! Regardez ça ! tonna Gus.


Il y eut
un instant d’effarement. Parvenus au-dessus du tore, les deux soleils parurent
soudain se glacer, se solidifier, se transformer littéralement en verre.
Puis ils éclatèrent et leurs débris cristallins retombèrent, épars.


Eridan
secoua la tête.


— Il n’y a vraiment rien à faire contre cette
puissance. Il faut le voir pour le croire.


L’hologramme
du G.R.E.G.E. réapparut.


— Nous ne pouvons vraiment rien contre ces
entités, dit-il. Nucléa vient d’être anéantie sans que nous puissions rien
faire que d’assister, impuissants, à cette terrible chose. De plusieurs
secteurs de la planète, on nous signale les mêmes attaques. Deuteria a été
détruite en quelques minutes ; aucun survivant. Dans le secteur
planétaire III, trois grandes villes ont subi le même sort : Tritium,
Tralphium et Neutronis. Dans le secteur IV, Hadronia et Leptonia sont
liquéfiées, Neutrinopolis et Lambdapolis viennent d’être attaquées par la
coupole ultraviolette. On est sans nouvelle de Kaonia et de Muonia. Sigmapolis
ne répond plus. Nacr a été volatilisée.


Eridan et
Gus se regardèrent. Gus avait fait la connaissance, à Nacr, d’une délicieuse
jeune femme aux cheveux de jade qui répondait au doux nom d’Oxyane, professeur
d’astrophysique. La calamité des calamités s’abattait sur Gremchka qui se
croyait à l’abri de toute guerre interplanétaire, à l’abri de toute l’horreur,
de tous les massacres et de toutes les œuvres de destruction des êtres créés
par des êtres créés.


— Pauvre Oxyane…, murmura Gus simplement.


— De toute part, continuait le G.R.E.G.E., des
villes appellent au secours, des tores apparaissent, sortent de l’invisible et
les enferment dans la mort ultraviolette ultraradiative. C’est une catastrophe
à nulle autre pareille. Aanor est épargnée pour l’instant. Rentrez au plus
vite. L’expédition de secours doit partir avant l’heure. C’est notre ultime
tentative, notre dernière chance. Il faut atteindre Safrana-APW et faire sauter
son noyau, son centre. Vous êtes notre dernier atout, Eridan. Vos amis vous
accompagnent, bien entendu.


Mandine
au visage tendre se tourna vers Claude. Malgré la terrible gravité de
l’instant, elle éprouvait une sorte de joie particulière et âpre ; elle
ferait partie de l’expédition, elle serait avec eux, avec ses amis, avec
Eridan. Elle arrangea machinalement une mèche rebelle sur son front et esquissa
un pâle sourire.
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Le sol
étrange de Safrana défilait à grande vitesse en dessous de l’Entropie.
Le vaisseau gremchkien volait à faible altitude et cette planète, éclairée par
un soleil rouge et lointain, semblait être dans un crépuscule éternel. Lors de
son approche, ils avaient pu constater, sur l’immense sphère qui emplissait le
ciel, l’aspect d’une curieuse palette de peintre avec des traînées gris argent
et vieil or, plus ou moins spiralées par endroits, et une région excentrée qui
rougeoyait comme d’immenses plaines de braise. Gouffre béant ? Feu
interne ? Océan de flammes ? Ils n’allaient pas tarder à être fixés
de façon plus précise. Pour l’instant, faisant presque du rase-mottes après
avoir quitté l’orbite d’approche, ils avaient sous les yeux de bizarres
étendues. Le ciel était jaune à l’horizon, d’un jaune souffrant comme un
crépuscule d’hiver. Les plaines semblaient faites de réseaux serrés, de blocs
givrés, de treillis métalliques gris argent ; les montagnes d’or pâle
dérivaient en chaînes allongées avec leurs points culminants, comme des
volcans. Une grève curieuse envahit le paysage, une grève au sable pareil à de
la poussière métallisée, pleine de reflets brillants, et une mer glauque
surmontée de vapeurs jaunâtres. Puis le paysage reprit son aspect premier.


Eridan
commanda les manœuvres d’atterrissage et les deux copilotes, Ectr et Scamw,
firent le nécessaire.


Mandine
et Arièle ne perdaient rien du fabuleux spectacle qui était celui de
l’atterrissage sur un monde nouveau. Elles étaient toutes deux revêtues d’une
minijupe d’aspect métallisé qui laissait voir leur taille svelte et s’arrêtait
en haut des cuisses. Une sorte d’écharpe brillante entourait leur poitrine,
laissant leurs épaules entièrement nues. Elles étaient chaussées de bottes
« mousquetaire » également métallisées, s’arrêtant à mi-mollet.


Gus était
de mauvaise humeur, selon son habitude. Il tournait comme un ours en cage. Arièle,
s’arrachant au panorama inouï qui s’offrait à ses yeux, se détourna légèrement
et lui décocha un regard ironique.


Eridan,
qui connaissait bien Gus, attendait le choc.


Le
vaisseau de Gremchka décélérait de façon notable et en silence ; on aurait
dit que le paysage d’hiver ralentissait progressivement en dessous.


— Alors ? demanda Eridan.


— Alors quoi ? grommela le géant terrien en
fixant ses yeux myosotis sur le beau visage d’Eridan.


— Alors « qu’est – ce – que – tu – as –
encore » ? appuya Claude, sachant qu’il allait faire se déchaîner son
compagnon d’aventures. Tu as mal au foie ? Tu es traumatisé
affectivement ? Tes sophrologues-sociologues terrestres te manquent-ils à
ce point que tu n’arrives plus à t’y reconnaître dans les dédales de ton
esprit ?


L’œil de
Gus fulmina.


— Non, non et non… Pour ne rien te cacher, je me
suis disputé avec Logov.


Logov
était l'hyperordinateur, le super
complexe responsable de la marche du vaisseau à travers les galaxies.


—Tu t’es disputé avec Logov ? Quand ?


— Au cours de la période de
relaxation-repolarisation.


Eridan
fronça les sourcils.


— Et alors ? Comment se fait-il que je n’en
ai rien su ?


— Je lui ai dit de ne pas t’en parler.


— Pourquoi le faire maintenant, dans ce cas ?


Mandine
et Arièle, amusées par les « sorties » de Gus, étaient intriguées
également. Ectr et Scamw, imperturbables dans leurs combinaisons grises,
travaillaient pour que l'Entropie se pose avec douceur.


Des
montagnes brillantes montaient vers eux.


— Parce qu’il y a des choses que je ne comprends
pas. Quand c’est moi qui pose les questions à cet engin de malheur… Quand je
lui demande de m’expliquer ce qui est irrationnel ou qui me paraît tel…


Un
silence.


— Eh bien ? demanda Eridan.


— Il se « fout » de moi.


— Logov, fit Eridan avec sévérité en fixant
l’œil rouge, impersonnel, de la caméra du complexe. Ce que dit Gus est-il
vrai ?


Logov toussota
une fois ou deux, c’est-à-dire qu’il y eut quelques parasites et grésillements,
ce qui, chez lui, traduisait une incertitude ou une hésitation.


— Hm !… fit le haut-parleur. Oui et non…


— Comment, oui et non ? tonna Gus.


— Eh bien ! il est exact que nous avons eu
une… conversation avec Gustave-Christophe Moreau, mais sur des sujets qui ne
le…


— Qui ne le « quoi » ? explosa le
colosse. Tu vois, Claude, cette machine se permet de faire une différence entre
nous. C’est ça qui est inexplicable. C’est intolérable, il n’y a qu’à la
changer.


— Laisse-le donc continuer.


— Qui ne le regardent pas, termina Logov.


— Explique-toi.


— Des questions sur la marche du vaisseau ou sur
la nature exacte de la mission, ou sur les tores ; cela ne le regarde pas,
je suppose ?


Arièle et
Mandine souriaient malicieusement. Des falaises de soufre, des pics gris
argenté, des blocs d’or pâle montaient de part et d’autre de l’engin.


« En
bas », derrière un tertre de métal inconnu, au milieu d’un chaos informe
et luisant, le métal regardait descendre lentement, dans le paysage
tourmenté, cette immense sphère transparente comme du verre, aux mécanismes
compliqués et sous laquelle était une grande lueur orange.


L’Entropie s’immobilisa sur le sol de Safrana-APW.


— Point zéro, dit Ectr, les constantes et
paramètres d’atterrissage sont à leurs valeurs normales. La dépense d’énergie
reste dans les prévisions. Atmosphère en tout point semblable à celle de
Gremchka et de la Terre en ce qui concerne la pression, la densité, la
température et la composition de l’air.


— Parfait, dit Eridan, distrait. Maintenant, Gus,
explique-toi.


— C’est très simple, reprit ce dernier. Tu connais
mon tempérament emporté. Je n’aurais jamais cru que cette saloperie de machine
électronique puisse être coléreuse à son tour. C’est un comble !
Quant aux questions que je lui ai posées, elles me paraissent naturelles.


— Tu n’avais qu’à me les poser à moi. C’est ce que
je te reproche.


— Bien sûr, intervint Arièle. Pourquoi ne pas en
parler à Claude d’abord ?


— Je les lui ai posées dix fois, mais il est
ailleurs ; et je le comprends, puisque la situation est si grave. Mais,
tout de même…


— Nous venons d’arriver à destination, je t’écoute…
Fais vite car le temps nous est compté. Nous devons agir dans les délais, sinon
ce sera un échec dramatique.


— Soit, dit Gus qui rengainait un peu sa mauvaise
humeur. Eh bien ! la première concerne les tores. Pourquoi ont-ils mis
tant de soin à se dissimuler pour approcher Gremchka et y débarquer puisqu’ils
sont invincibles ? C’est ce que je ne m’explique pas.


Il y eut
un silence.


— C’est secondaire. Je crois bien que, à ce sujet,
il faudra interroger les tores eux-mêmes. Personnellement, je n’en sais rien.
Les états-majors de Gremchka, les instances supérieures scientifiques et le
GR.E.G.E. eux-mêmes n’en savent rien. Ensuite ?


Sa
patience et sa bienveillance amicale étaient presque sans limite pour Gus.


— Ensuite, toute cette opération de sauvetage a
été montée un peu au hasard, à mon avis, tu ne trouves pas ? Les savants
de Gremchka sont-ils sûrs que Safrana ait un rapport avec les tores ?
Penses-tu que, dans l’affirmative, les entités ne « savent » pas que
nous sommes venus ici, jusque dans leur base, pour essayer de les
détruire ?


— Il a été établi de façon certaine que les tores
avaient leur base sur Safrana et qu’ils ont placé cette planète double en
orbite autour d’un soleil qui, lui, existait déjà.


— Ils seraient venus « à bord » de cette
planète ?


— C’est bien ça. Safrana vient d’un continuum
absolument inconnu de nous, je n’en veux pour preuve que ces métaux
« étrangers » qui nous entourent et qu’on trouve à sa surface.


— Quelle est la nature du lien entre les tores et
ce monde ?


— On n’en sait rien. Ils se nourrissent des
réactions nucléaires centrales et y sont, de plus, reliés par un champ, par des
lignes de force également inconnues.


— Ça fait beaucoup d’inconnues.


— Au sujet du « camouflage » de notre
mission, nous avons donné le change en faisant décoller en même temps, dans
toutes les directions, des centaines de vaisseaux bâtis sur le même modèle et,
quant à nous, nous sommes entourés d’un champ écran-dissimulateur que nous
espérons valable. De plus, vous ne vous en êtes pas aperçus, mais nous avons
fait un crochet important en passant par la constellation de Bubble-Ache.


— Et tu crois que ce sera suffisant ?


— Je ne sais pas. Nous sommes arrivés sans
encombre. Pour l’instant, c’est tout ce qu’il faut considérer.


— Et s’il y a des tores au centre de la planète ou
de son double ?


— D’après les calculs des centrales, il n’y en a
pas actuellement.


— Autre chose : comment se fait-il que
Gremchka nous ait chargés de cette mission, je veux dire en vol habité ?


— Les forces que nous transportons doivent être
larguées sur place par un équipage intelligent, après analyse intensive
du milieu. Une sonde, un robot n’aurait pas, statistiquement parlant,
les mêmes chances que nous. Non, c’est un bon choix, comme tout ce qui se
décide sur Gremchka. C’est tout ?


— Enfin, pourquoi… pourquoi Arièle et Mandine avec
nous ?


Eridan
resta muet pendant un instant, puis :


— Je peux vous le dire maintenant. Nous
transportons suffisamment d’énergie AAE pour errer dans les univers pendant des
années et des années.


Il y eut un
long silence.


— Dans le cas où notre tentative désespérée se
solderait par un échec, et si Gremchka était détruite ainsi que la plupart des
autres mondes habités, y compris la Terre, nous pourrions ainsi
« refaire » une humanité quelque part.


Gus
faisait des yeux ronds et se tenait coi. Cette éventualité avait été évoquée
dans un silence général et la plus grande stupéfaction régnait. Arièle était
très pâle, tandis que Mandine était rêveuse… Etrangement rêveuse.
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— Faites tous les prélèvements nécessaires, dit la
voix du G.R.E.G.E. dans les relayeurs où son image ne parvenait plus. Sous-sol,
roches, la zone rouge surtout, et faites-nous parvenir dès que possible les
données pour les modalités d’application du plan K.


— Bien reçu, dit Eridan. Nous allons nous mettre
au travail.


— Faites vite. Il nous faut frapper avec le
maximum d’efficacité. Sept villes supplémentaires viennent d’être anéanties sur
Gremchka. Les tores atterrissent de plus en plus nombreux. 80 % des cités
gremchkiennes sont encore épargnées, y compris la capitale. Nous attendons tout
de vous. Exécution.


Un
grésillement. Le contact venait d’être coupé.


— Allons-y, commanda Eridan.


Les neuf
sas s’ouvrirent successivement en chuintant. Eridan sauta à
« terre », aussitôt rejoint par Gus et les jeunes femmes qui avaient
revêtu la combinaison et les bottes de drahr bleu de Gremchka.


Les deux
copilotes en firent autant et se mirent à percer le sol avec un appareil à
rayon concasseur. Eridan et Gus ramassaient des cailloux et des roches et en
remplissaient un sac de grande contenance. Par la suite, Eridan, avec un
appareil compliqué, mesura la gravitation, le magnétisme, et releva la présence
de champs de force inconnus. C’est perplexe, qu’il put se rendre compte qu’ils
étaient baignés par un champ absolument étranger dont l’appareil pouvait
détecter l’existence, mais sans en élucider la nature. Gus le contemplait avec
une curiosité non dissimulée.


— L’air est très respirable, dit Arièle, et ce
monde ne semble pas hostile.


— Ne vous éloignez pas, de toute façon, conseilla
Eridan. Restons en vue les uns des autres.


Le
détecteur de champs, en relation avec l’Entropie, envoyait ses
constatations à travers l’espace et jusqu’à Gremchka, au fur et à mesure.


Le
relayeur de la combinaison de Claude grésilla. La voix du G.R.E.G.E., de
nouveau :


— Gardez l’orientation XV8 dans le plan vectoriel
antisigma, dit-il. C’est étonnant.


Eridan
exécuta la manœuvre.


— C’est parfait, dit le G.R.E.G.E. Voilà ce qui
nous intéresse le plus. L’astre sur lequel vous vous trouvez est bien la
centrale qui abrite les tores. Elle est baignée des mêmes champs et lignes de
force. Mais quelles curieuses composantes harmoniques ! Ces entités
viennent d’un fantastique et extraordinaire ailleurs. Les cellules d’espace-temps-énergie-matière
de la création sont-elles variées à l’infini ?… Ce n’est pas possible… Ce
n’est pas possible… Il ne faudrait pas que, en détruisant ce monde qui est en
exclusion par rapport à son système de coordonnées…


Il
n’acheva pas sa phrase, puis continua, après un silence :


— Terminez-en au plus vite avec les paramètres.
Laissez l’appareil « delta » en place.


Eridan
abandonna l’étrange appareil fait de cylindres, de bobines et de sextants
entrecroisés ; il tint tout seul en l’air, grâce à ses rayons anti-g.


Les deux
copilotes avaient retiré de nombreuses « carottes » du sol
safranien ; aidés de Gus et Eridan, ils allèrent porter cette moisson de
premiers prélèvements jusqu’à l’Entropie. Puis, tandis que Scamw et Ectr
se mettaient à procéder à des analyses extrêmement délicates, Claude et le
géant terrien redescendaient sur le sol de la planète des tores.


Mandine
et Arièle revenaient.


— Alors ? demanda Arièle.


— Les Gremchkiens ne se sont pas trompés, bien
entendu, grommela Gus. Nous avons bien débarqué sur ce qui sert de base aux
tores.


— Les premiers renseignements sont bons d’après
les équipes scientifiques, dit Eridan. C’est bien cet astre qu’il va falloir
faire sauter. « Ils » sont en train d’en étudier la procédure la plus
adéquate et la plus sûre. Mais il va falloir agir encore plus vite. Le temps
presse. L’invasion de Gremchka se poursuit à un rythme implacable.


— Qu’attendent-ils exactement de la destruction de
ce monde ? demanda Arièle. Nous ne comprenons pas très bien.


— Safrana est reliée aux tores par d’invisibles
liens de force et d’énergie. Il est probable que ceux-ci étant supprimés par
l’explosion de la planète et la dispersion quantique de l’énergie centrale, ils
présenteront une variation de leur invulnérabilité.


— Hypothèses encore, grogna Gus.


— Non. Tout se confirme, s’organise, s’enchaîne
peu à peu. Tous les scientifiques de Gremchka sont au travail, sans relâche… Il
y va de la vie de toute une race galactique…


— C’est dommage, murmura Mandine, les yeux
songeurs, pourquoi toutes ces destructions. Ce monde est étrange… Il aurait pu
être beau.


Le regard
d’Eridan fit le tour du paysage. Jusque-là, emporté par la nécessité de
l’action rapide, il ne lui avait accordé qu’une attention secondaire. Mais
Mandine avait raison. Ce monde aurait pu être beau. Ils avaient atterri au
centre d’un grand cirque, dans une vaste plaine bordée de falaises. Au sud,
cependant, ces montagnes offraient une cassure nette et on pouvait voir de
vastes arpents moutonnants jusqu’au lointain.


Le ciel
était partout d’un gris perle très doux, presque diaphane. À l’horizon, un
soleil cramoisi, de petit diamètre, avare de ses rayons, paraissait, à travers
un halo.


Une lueur
jaune de crépuscule d’hiver traînait à l’horizon. Mandine ouvrit la main et
tendit un objet à Claude.


— Regardez… cette drôle de pierre.


Eridan
jeta les yeux sur ce qu’avait ramassé la jeune Maudinienne : sans forme
précise, avec des arêtes vives, la pierre était poreuse et semblait faite d’un
métal léger, en treillis. Elle jetait mille reflets.


— Ce caillou est un métal en réalité. Du galaxium,
probablement, c’est le galaxium qui domine ici.


Mandine
lança le minerai au loin.


Le sol
qu’ils foulaient était doué d’une certaine souplesse en ce sens qu’il
s’enfonçait sous les pieds. Il se laissait déprimer. Il ressemblait un peu à
certaines éponges métalliques, fait d’un incroyable enchevêtrement à travers
lequel on devinait une base compacte. Quelque chose comme de la mousse ou du
varech métallisé. Les blocs minéraux, épars çà et là, et jusqu’aux falaises,
offraient une grande diversité d’aspect dans ce crépuscule languissant.
Certains pitons rocheux revêtaient l’apparence de masses d’or pâle et luisaient
faiblement, jetant de doux reflets. D’autres étaient comme d’incroyables
réseaux cristallisés, entrelacement inextricable et extraordinaire de galaxium,
d’après les estimations d’Eridan, brillants comme du nacre ou blancs comme du
givre compact. Ils étaient de formes diverses, éboulis, masses rocheuses,
neigeuses comme de la « meringue », unités isolées et étrangement
sculptées évoquant parfois des formes humaines ou monstrueuses, hiératiques,
pétrifiées…


— Il ne semble pas y avoir de végétaux, fit
remarquer Arièle. Tout est minéral ici. Peut-être ailleurs… plus loin.


— Nous n’avons pas le temps. Dès que nous en aurons
terminé, nous irons explorer la zone rougeâtre qui semble un brasier
extrêmement étendu.


— La partie rouge comme de la braise, au centre de
la planète ? demanda Mandine. Est-ce un océan de feu ?


— Probablement, dit Claude. Après quoi, nous
passerons à l’action proprement dite.


C’est
alors que son relayeur grésilla.


— Commandant, fit la voix d’Ectr.


— Oui ?


— Pouvez-vous venir pour la transmission des
premiers résultats ? C’est terminé. C’est le galaxium qui prédomine.


— J’arrive. Viens avec moi, Gus.


Il tourna
les talons, aussitôt imité par Gustave-Christophe Moreau tandis qu’Arièle et
Mandine regardaient s’éloigner leurs silhouettes athlétiques. Les deux jeunes
femmes restèrent seules à l’extérieur de l’engin. Tous ces échanges techniques
entre l’Entropie et Gremchka leur échappaient complètement, aussi
décidèrent-elles d’explorer quelque peu les alentours tout en restant en vue.


Gracieuses
et féminines, Arièle avec ses longs cheveux de lin, Mandine avec son opulente
chevelure mauve, parcoururent une bonne centaine de mètres sur ce sol
spongieux, contournant des roches aux allures bizarres qui ressemblaient à des
coraux ou des madrépores de métal. Un métal léger et poreux, comme de la mousse
solidifiée et dans les orifices multiples et punctiformes desquels un vent
léger soufflait.


Mandine
s’était éloignée d’Arièle, curieuse de tout ce qu’elle voyait, de tout ce qui
l’entourait, insouciante presque ; et la blonde Terrienne admirait son
corps harmonieux et doux sans le moindre soupçon de jalousie, tant la jeune
Maudinienne était attachante et charmante.


Arièle se
retourna : l’Entropie n’était plus visible, des pitons métalliques
s’interposaient entre elles et le vaisseau, comme une foule brillante et
menaçante. Lorsqu’elle reporta les yeux sur l’endroit précis où se tenait
Mandine, elle sursauta. La place était vide. La jeune Maudinienne n’y était
plus. Il n’y avait que ce décor glacé balayé par un vent qui enflait
progressivement.


— Mandine ! appela-t-elle. Où
êtes-vous ? Je ne vous vois plus ! Mandine !


Elle
tendit l’oreille. Seul le sifflement du vent lui répondit. Cependant, après
quelques secondes d’attention, elle perçut un bruit de pas.


— Mandine ! appela encore Arièle d’une voix
plus forte.


— Je suis là, fit la jeune Maudinienne au loin.


Arièle
respira avec soulagement. Mais le bruit de pas décrût. Une certaine anxiété
serra la gorge de la compagne d’Eridan lorsqu’elle regarda autour d’elle ce
paysage pétrifié, ce ciel grisâtre, l’horizon jaune avec son soleil cramoisi et
mourant. Elle était entourée de curieuses silhouettes figées, nacrées, percées
de mille pertuis. Mandine avait disparu derrière ces immenses coraux de
galaxium, et cette impression de paysage vide et ce gémissement du vent était
tout à fait sinistre. Rapidement, elle traversa l’espace libre dans la
direction où avait disparu Mandine. Elle contourna des éboulis d’or et des
rochers cuivrés…


— Mandine ! appela-t-elle encore.
Mandine ! Où êtes-vous ?


Mais
aucune voix ne répondit autre que celle du vent. Elle crut encore entendre des
pas, un peu plus loin, sur la droite. Les falaises jaunes citrin étaient plus
proches, semblait-il, et la dominaient de toute leur hauteur.


— Mandine… Mais enfin, où vous trouvez-vous ?
Il faut venir me rejoindre…, regagner l’Entropie.


Elle
dévala une déclivité et déboucha dans une étendue où se dressait une multitude
de totems de métal gris et luisant comme du papier argent Ces pitons étaient de
plus en plus grands et leur nombre réalisait une véritable forêt pleine de
grands trous d’ombres. Leurs silhouettes étaient de plus en plus bizarres et
anormales. Ils étaient biscornus, torsadés, encochés, avec des excroissances,
comme des bras difformes, comme des géants contrefaits…


Arièle
était angoissée maintenant.


— Mandine… Mandine… Revenez…


Encore un
bruit de pas, sur la gauche maintenant elle se retourne et ne reconnaît pas le
paysage. Quelque chose n’a-t-il pas changé derrière elle ? Et l’Entropie ?
Où se trouve l’Entropie ? Où donc a atterri l’Entropie ?
Elle essaie de s’orienter par rapport au cirque de falaises jaunes, mais
n’ont-elles pas changé de forme ?


Elle
essaie de revenir sur ses pas.


— Claude ! appelle-t-elle dans les relayeurs.


Nulle
réponse ne lui parvient.


— Claude… Claude… C’est Arièle. J’appelle l’Entropie…
Je me suis perdue… Nous nous sommes perdues… Répondez…


Le
relayeur reste silencieux, inexplicablement silencieux.


Arièle a
un instant de panique. Le vent souffle avec violence maintenant et se coule
entre les blocs métalliques qui prennent des teintes d’ivoire ou d’ossuaire
dans cette fin de jour macabre. L’impression de vide, le silence, la terrible
solitude ont une saveur âpre et sauvage. Que se passe-t-il ? Pourquoi ces
silhouettes figées sont-elles menaçantes tout d’un coup ? Mandine… Où est
donc passée la jeune Mandine ? Et l’Entropie ? Pourquoi le
relayeur ne fonctionne-t-il plus ?


Cheveux
dans le vent, elle avance vers l’endroit qui lui paraît être celui où ils ont
atterri quelques instants auparavant.


Elle
ignore alors complètement de quelle terrible et atroce réalité ces faits, en
apparence banaux, sont les redoutables prémices.
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Mandine,
gracieuse et alerte, d’une nature vraiment insouciante, s’était écartée
d’Arièle par inadvertance, parce qu’elle trouvait amusant d’aller d’un rocher à
un autre, de suivre des circuits imaginaires entre les blocs qui encombraient
cette plaine intérieure. Elle avait entendu Arièle l’appeler, mais elle avait
répondu, et puis elle était toujours à temps de revenir sur ses pas. Elle était
tellement étonnée de tout ce qu’elle voyait. C’était si fabuleux, si
fantastique, si extraordinaire.


Elle se
retourna, d’un gracieux mouvement de buste, et sa chevelure mauve ondoya,
glissa légèrement sur sa combinaison en drahr bleu au col officier. Ses yeux
lilas parcoururent le paysage. Les grandes silhouettes faites du matériau
inconnu dont avait parlé Claude, le galaxium, semblaient des êtres humains, des
êtres immobilisés dans leur geste.


Le vent
soufflait fort, à ras de sol, inondant d’un flot invisible cette terre
mystérieuse. Où était donc Arièle ? Était-ce bien par-là qu’elle était
passée ? Elle ne reconnaissait pas ce décor, elle ne reconnaissait pas son
chemin.


Le
courant d’air caressait ses joues satinées et tendres, plaquait la combinaison
bleue contre son corps aux formes harmonieuses. Elle était vaguement inquiète
tout d’un coup. C’était vraiment étrange, incompréhensible. Mais où était donc
Arièle ?


Le jour
baissait progressivement ; le triste soleil rouge, petit globe perdu dans
le cosmos, sombrait dans une mer ambrée. Le ciel s’obscurcissait au-dessus des
falaises de soufre sombres et devenait gris ardoise. Le vent redoubla de
violence, tiède, chargé de senteurs bizarres et agréables.


Elle
hésita entre deux directions, choisit au hasard, pensa se tromper, changea
encore.


Toujours
pas d’Arièle. Quant à l’Entropie, elle n’arrivait pas à l’apercevoir.
C’était stupide. Elle ne s’était tout de même pas égarée dans ce cirque ?


Elle se
dirigea intuitivement vers ce qu’elle estima être le point d’atterrissage.


Elle
essaya d’appeler, mais sa voix était faible tout d’un coup. Elle parla dans le
relayeur, mais n’obtint pas de réponse.


Ses pieds
chaussés de bottes bleues foulaient la mousse de métal ; elle enjambait
des éboulis d’acier, de bronze ou de fonte. Elle se heurtait à des pitons d’or
pâle ou de galaxium. Elle marcha pendant longtemps sans qu’elle retrouve le
paysage du début… Ni Arièle… Ni l’Entropie…


C’était
incompréhensible, absolument incompréhensible… Elle marchait, marchait dans le
vent debout, entre les pierres difformes, semblables à des gnomes ou à des
géants contrefaits aux teintes de cadavres…


Le
crépuscule s’éternisait. Une moitié de soleil rouge violacé n’en finissait plus
de disparaître derrière d’inimaginables lointains ; la lueur jaune
misérable du bout de la plaine luttait contre le gris sombre du firmament sans
étoile. Le jour baissa encore. Dans la pénombre, la chose
« regardait » avec attention la silhouette de la jeune femme perdue
dans les dédales de Safrana.


Mandine
s’arrêta, haletante, ses grands yeux encore plus clairs dans l’obscurité
transparente, ses cheveux voltigeant derrière elle, sa poitrine se soulevant à
un rythme rapide.


— Claude…, appela-t-elle dans le relayeur.
Claude…, Gus…, je ne sais plus où je suis. Au secours… Claude… Répondez.


Ses mains
se crispaient l’une contre l’autre. C’est alors que, pour la première fois,
elle entendit les craquements.


Elle se
retourna vivement, apeurée. On y voyait assez bien dans ce crépuscule du bout
de l’univers, malgré la baisse de la clarté ambiante, malgré cette voûte
céleste anthracite au-dessus des falaises jaunâtres.


Rien.


Rien que
des blocs de galaxium, rien que ce ballet pétrifié qui semblait menaçant tout
d’un coup… Rien que ces attitudes figées comme autant de présences…


Un
craquement lent, soutenu, se fit entendre, puis un autre. Cela venait de
là-bas, d’un groupe de « personnages » de galaxium. Une lueur de
terreur dans les yeux, elle essaya de discerner ce qui se passait.


Les
craquements continuaient à se faire entendre selon un rythme binaire. C’était
comme si quelque chose se déplaçait à terre, difficilement… quelque chose
d’effrayant. Elle voulut s’enfuir dans la direction opposée, mais trébucha.
Elle n’avait pas vu cette pierre nacrée à ses pieds. Se relevant tant bien que
mal, les coudes et les genoux douloureux, elle s’éloigna de ce lieu.


Elle
marchait depuis un moment lorsqu’elle vit soudain la terre s’ouvrir devant
elle, une sorte de cratère se creuser dans le sol d’éponge métallique et un
pilier de métal monter lentement, rougeâtre, luisant dans la pénombre.


Elle
s’arrêta, interdite. Était-ce la raison pour laquelle elle s’était
perdue ? Le paysage changeait-il insensiblement autour d’elle dans ces
contrées de l’impossible ?


Elle ne
chercha pas à comprendre et continua à fuir, le plus vite possible, vers la
grande échancrure entre les falaises, vers la grande plaine au crépuscule
jaune, vers le soleil qui se fondait, immobile et glacé… pour échapper au
métal.


Mais
la chose la suivit sans qu’elle s’en aperçût.


Des
monstres se dressaient sur son chemin et étaient de plus en plus menaçants.
Elle croyait vaguement distinguer des traits sarcastiques, des faces hideuses.
Était-ce l’affolement ?


Lorsque,
parfois, dans sa course, elle en heurtait un, il lui semblait qu’il la
repoussait ; il lui semblait qu’ils avaient des bras…


Finalement,
elle sortit du cirque ; la plaine s’étendait devant elle d’un bout à
l’autre de l’horizon. Elle laissait les falaises derrière elle et ses terreurs.


Où aller
maintenant ? Il n’était pas question de revenir sur ses pas pour
l’instant. De temps à autre, elle appelait faiblement par le relayeur qui ne
fonctionnait plus.


— Claude… Claude…, disait-elle dans un souffle.
Claude, où êtes-vous ? Où êtes-vous ? Venez à mon secours. Arièle…
Gus… Où êtes-vous ? Je ne sais pas ce qui m’arrive… Je ne comprends pas… Je
ne comprends pas… Oh ! Venez à mon secours, je vous en supplie… J’ai peur…


Elle
laissa errer son regard sur la plaine vaporeuse. Le soleil paraissait toujours,
émergeant à moitié au-dessus d’un océan de pénombre, dans son glacis jaune et
blême.


À ras du
sol traînait une brume diffuse et légère, vaguement bleutée. À droite se
dressait, en ombre chinoise, noir, monumental, un tertre gigantesque et isolé
dont la base rétrécissait et qui semblait coupé en deux par une écharpe de
brouillard s’étirant mollement à son pied. Cette silhouette noire se détachait
contre une immense lune blanche et ronde, un des satellites naturels de
Safrana.


La
pénombre était claire et on continuait à « voir » parfaitement. Le
ciel devenait gris bleu et des étoiles s’allumaient une à une.


Soudain,
elle entendit encore les curieux craquements. Elle sursauta. Se
retournant, elle ne vit rien. Rien qu’un espace vide qui la séparait de l’orée
des totems de galaxium. Pourtant, les craquements étaient de plus en plus nets
et semblaient plus nombreux. Elle tendit l’oreille. Il y avait plusieurs sortes
de bruits superposés, comme si plusieurs êtres progressaient ou se déplaçaient
péniblement.


Brusquement,
le sol s’ouvrit devant elle, laissant échapper une lueur rouge, et un bloc de
galaxium poussa, se transformant en une gigantesque colonne. Elle poussa un
léger cri et s’enfuit, se dirigeant instinctivement vers le tertre géant qui se
détachait sur la « lune ».


Elle
courut sur le sol élastique et mou. Mais, tout d’un coup, elle s’arrêta, horrifiée
et comme paralysée. Une grande ombre passait dans l’espace, au-dessus d’elle,
une ombre terrifiante et noire qui faisait vibrer l’air d’étranges pulsations.
Un tore !


Il
glissait dans l’air en bourdonnant comme un insecte monstrueux.


Mandine,
épouvantée, regarda autour d’elle, cherchant à se protéger. Mais elle était
entièrement à découvert. L’anneau de cauchemar passait, était plus loin dans le
ciel maintenant. « Il » ne semblait pas l’avoir aperçue. Elle le
voyait s’amenuiser, là-bas, pour finalement disparaître dans le lointain.


Les
tores ! Les tores étaient là ! Ils étaient bien sur cette
planète ! Claude et les siens, et ce qu’ils appelaient leur science, leurs
machines, avaient raison !


Mais
pourquoi se trouvait-elle abandonnée tout d’un coup ? Pourquoi Claude ne
se manifestait-il pas ? Pourquoi était-elle perdue… perdue ?…


La même
vibration de bourdon apocalyptique !


Encore !


Instinctivement,
elle se jeta au sol, protégeant sa tête de ses bras. Un autre tore noirâtre
passa lentement, plus lentement au-dessus de la jeune fille allongée. Il
disparut à son tour.


Alors,
elle se releva et se mit à courir de plus belle.


Où
allaient les tores ? Au centre de la planète ? Qu’étaient-ils ?
Que « voulaient-ils » ? L’avaient-ils aperçue ? Quelle
forme étrange de vie représentaient-ils ?


Elle
finit par parvenir près du tertre noir où traînaient des vapeurs horizontales.
Mandine, chancelante, ne comprenait rien à ce qui lui arrivait, ne comprenait
pas pourquoi elle se retrouvait seule, sans pouvoir reconnaître le paysage,
sans pouvoir revenir sur ses pas, ne comprenait pas pourquoi elle avait été si
stupidement séparée de ses amis. C’était un douloureux mystère. Elle regarda
avec terreur autour d’elle, cette plaine brumeuse baignée d’un clair de lune
inconnu et ce soleil qui se noyait toujours dans on ne sait quel ineffable.


L’immense
structure noire de la colline, dont le haut semblait la salle de quart de
quelque monstrueux navire, la dominait de toute sa masse écrasante.


Un
véritable océan de brume venait battre à ses pieds maintenant, dissimulant le
sol de ses volutes ouatées. C’était une étrange nuit.


Mandine
s’adossa à la paroi rocailleuse et ses lèvres frémirent tandis que ses narines
palpitaient. Elle se sentait traquée. Dans un geste tout à fait machinal, elle
mit de l’ordre dans sa chevelure.


Les craquements
retentirent à quelque distance.


Elle
tressaillit et frissonna dans l’ombre. Le vent s’était calmé et tout était
tranquille. Mandine sentit ses pupilles se dilater ; elle regarda la nappe
céruléenne à ses pieds. De très nombreux craquements retentissaient, çà et là,
devant elle, sous ce léger voile de brouillard.


Quelqu’un,
quelque chose marchait, c’était sûr. C’était ce qu’elle avait entendu dans le
cirque et cela l’avait suivie jusqu’ici.


C’était
beaucoup plus proche maintenant. Là… sous la brume cotonneuse, tapis,
innombrables, des êtres qu’on ne voyait pas l’entouraient et venaient vers
elle. C’était de plus en plus près. Presque à ses pieds. Elle écarquillait les
yeux, mais on n’y voyait guère à travers l’écran ouaté.


Épouvantée,
elle essaya de faire le tour du tertre noir en le contournant vers l’est, mais
elle trébucha de nouveau sur une arête acérée ; sa combinaison fut
déchirée sous la violence de la chute. Se relevant tant bien que mal, elle
poursuivit son chemin.


Le soleil
avait fini par disparaître à l’horizon où persistait une lueur chamois et le
paysage était baigné d’une grisaille bleu pervenche.


Sur le
versant est, elle aperçut une ouverture noire. Interdite, elle s’arrêta un
instant.


Les craquements
la suivaient toujours dans le brouillard.


Dans le
gris-bleu du ciel, encore une fois, une ombre circulaire gigantesque passa dans
un bourdonnement intense, suivie d’une autre, d’une autre encore. Une activité
importante semblait régner chez les tores.


Ils
disparurent dans la même direction, laissant dans l’air on ne sait quel
bruissement de mauvais aloi.


Soudain,
il y eut comme un remous à quelques pas. Le brouillard sembla se tordre et
s’écheveler. Un piton cuivré surgit du sol et s’éleva devant elle, dans une
grande lueur jaune.


Mandine
porta ses poings à ses lèvres. Cela avait comme une face hideuse et comme des
bras.


Et, tout
d’un coup, cela bougea, eut un geste vers elle, se déforma d’un seul
coup, se pencha ; des « bras » s’étirèrent dans sa direction,
comme pour la saisir, puis cela ne bougea plus.


Elle
poussa un cri et attendit, terrorisée ; le totem de métal au-dessus du
brouillard restait maintenant strictement immobile, figé.


Sans plus
réfléchir, la jeune Mandine, éplorée, se jeta dans l’antre béant comme pour
chercher refuge.


Elle fut
aussitôt environnée d’une obscurité maléfique et ralentit son pas aussitôt.
Allait-elle s’enfoncer ainsi dans les ténèbres profondes de ce tertre ?
Elle se retourna et, par l’ouverture, vit le spectre de pierre qui semblait la
guetter. Elle continua dans le boyau.


Mais elle
ne devait pas aller bien loin. Folle d’inquiétude, elle se reprochait déjà
d’avoir agi ainsi et de s’être précipitée dans l’antre de la nuit, lorsqu’elle
crut deviner des présences fantômes autour d’elle, des frôlements…


Dans le
noir, des souffles rauques et des palpitations vagues… Il y avait de la vie
éparse dans la nuit. Une odeur de caveau, de tombe et d’humidité. Elle avança
encore, titubante. Tout plutôt que les êtres qui rampaient en grinçant sous le
brouillard.


Mais des
choses inconnues la frôlaient… Des respirations haletantes se faisaient
entendre, là, devant elle…


Son cœur
se met alors à battre à tout rompre.


Quelque
chose la touche à la jambe… Elle ne sait pas ce que c’est… Cela l’entraîne…


Elle
tombe, les mains en avant. Elle chute sur un paquet de choses froides et
visqueuses qui grouillent à son contact…


Elle
hurle… se relève… revient en arrière… recule… Chancelante, elle se dirige vers
le seuil.


Alors,
des choses floues et vagues enserrent sa taille, caressent sa joue,
l’assaillent de toute part… Des lanières se nouent autour de son corps, de ses
membres, de son cou…


Des
« mains » glacées sur son visage… Un souffle haletant sur sa nuque…
Elle crie… se débat… Elle se cramponne aux filaments gluants qui
l’emprisonnent…


Elle
tire… Cela résiste… Certains lâchent prise… Elle s’arc-boute… s’aide de la
paroi, aux aspérités… de toutes ses forces… Elle approche du seuil…


Encore
une secousse et elle arrive à se détacher, à se libérer de l’emprise multiple
et inconnue. Elle est catapultée au-dehors, tandis que des dizaines de
filaments, comme des algues, se tordent hors de l’ouverture sinistre.
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Gus et
Eridan se heurtèrent l’un à l’autre à la lisière des menhirs de galaxium. De façon
diamétralement opposée, apparaissaient Ectr et Scamw, les deux copilotes. Les
quatre hommes étaient livides, décomposés : Arièle et Mandine venaient de
disparaître et le jour tombait, le soleil était à moitié noyé à l’horizon jaune
de chrome claire. Ils venaient d’explorer la crique de fond en comble. Ils
s’étaient divisé le travail en secteurs, en quadrants et étaient allés jusque
dans la plaine et jusqu’au pied des falaises de soufre. Mais ils n’avaient rien
vu, rien trouvé. Pas âme qui vive… Aucune trace des deux jeunes femmes. C’est
comme si elles étaient été volatilisées d’un seul coup. Et les relayeurs
n’avaient pas fonctionné !


— Mais enfin, c’est incompréhensible !
murmura Gus. Incompréhensible ! Cela dépasse l’imagination. On les voyait
de l’Entropie… On les voyait. Où sont-elles passées ? On ne peut
pas disparaître comme ça dans un si petit espace, sans réaction, sans appeler,
sans…


— À moins qu’une trappe ne se soit ouverte à leurs
pieds, avança Ectr.


— Je suppose, dit Claude terriblement angoissé,
qu’une panne des relayeurs est intervenue de façon préalable. Mais ça
n’explique rien. Quelqu’un les a enlevées. Ou alors, comme vous dites, un
gouffre s’est ouvert et s’est refermé aussitôt. Nous allons passer toute la
région au peigne fin à l’aide du module d’exploration. Nous
« visualiserons » les sous-sols avec les rayons T2 dont est muni
l’engin. Ectr et Scamw resteront à l’Entropie en relais. S’il le faut,
ils survoleront la région également, mais il importe qu’ils demeurent auprès du
vaisseau en cas du retour spontané des deux disparues.


Il essuya
une sueur moite sur son front. Gus et lui étaient très pâles, vraiment très
pâles.


Soudain,
la voix du G.R.E.G.E., dans les relayeurs, les fit sursauter.


— L’état-major du plan K vient d’analyser vos données.
Nous avons remarqué un retard intermittent dans les transmissions, qui
ne sont plus accélérées de façon normale. Avez-vous remarqué quelque chose de
ce genre ?


— Non… non…, répondit Claude plus mort que vif,
une lueur étrange dans les prunelles.


— Que se passe-t-il ? demanda le G.R.E.G.E.


— Eh bien !… en ce qui concerne notre
conversation actuelle, je suppose qu’elle est instantanée ? fit remarquer
Eridan.


— Oui… Tout fonctionne parfaitement maintenant.
Mais que vous arrive-t-il ? Vous avez une drôle de voix.


— Une imprudence de ma part, expliqua Claude. Une
grave imprudence. J’ai laissé trop de liberté aux femmes et…


— J’écoute.


— Elles ont disparu… sans laisser de traces. Se
sont volatilisées presque sous nos yeux. Nous avons fouillé toute la région…
Nous nous apprêtions à prendre le module d’exploration pour leur porter
secours.


Eridan
avait débité tout cela d’une voix extrêmement altérée, pressentant et redoutant
la réaction inéluctable de la part de son interlocuteur.


— Annulez toute recherche, dit le
G.R.E.G.E. d’une voix métallique et sans aucune hésitation. Vous payerez les
conséquences de votre imprudence. Gremchka est en train de capituler sous les
coups répétés de nos ennemis et nous sommes impuissants à nous défendre sur
place. Chaque centième de seconde que vous perdez coûte des centaines de vies
humaines. Si vous dépassez un certain délai, qui vous sera communiqué en temps
voulu, après calcul, il sera même inutile de revenir sur Gremchka alors tombée
aux mains des envahisseurs, au rythme où vont les choses.


La voix
acide, martelée du grand commandeur de Gremchka résonnait douloureusement dans
leur tête.


— Vous allez faire exactement ce qui va vous être
programmé. Il faut préparer la bombe, l’armer d’une certaine façon en fonction
des données encore inconnues et des paramètres du centre de la planète.
Il faut donc encore aller au centre de la planète par la zone des
brasiers. Il doit exister des conduits, il faut les trouver. Montez à
bord immédiatement et conformez-vous aux instructions de façon très précise.
Vous avez dans la balance la vie de deux femmes, quels que soient les liens
affectifs qui vous rapprochent d’elles, contre celles de milliards de
Gremchkiens… je sais que vous n’hésiterez pas.


Il y eut
un déclic qui fit un bruit sinistre.


Gus était
chancelant. Il leva les yeux sur Claude qu’il fixa avec intensité. Les deux
copilotes étaient d’une pâleur mortelle, suspendus à la décision d’Eridan.


— Tout le monde à bord, ordonna ce dernier au prix
d’un effort démesuré.


Sa voix
était ferme et décidée. Une angoisse sans nom broyait son cœur tandis qu’un
étau douloureux enserrait ses tempes.


Avant de
grimper, le dernier, à bord du vaisseau spatial, il jeta un regard circulaire
sur le paysage glacé dans la pénombre bleu pervenche qui inondait la plaine et
le cirque.


Le
sinistre paysage de métal.


* *

*


Mandine,
éperdue, courait en aveugle, dans la nappe stagnante de brouillard, y
provoquant de légers remous.


La lune
de Safrana, immense et ronde, régnait dans un ciel étoilé qui n’était pas tout
à fait un ciel de nuit, et inondait cet étrange marais cotonneux de sa lumière
froide. Dans cette immensité ouatée, des îles gigantesques se dressaient de
place en place, pareilles au tertre qu’elle avait abandonné.


De temps
à autre, elle se retournait. Une lueur hyacinthe sourdait à l’horizon défunt,
vestige incertain du naufrage solaire.


Elle
était toujours suivie. Des craquements par dizaines derrière elle, sous
la nappe. Si elle s’arrêtait, cela s’arrêtait. Dès qu’elle recommençait à
courir, cela se remettait en marche. Cela la suivait, cela la cernait
peu à peu… Le nombre des êtres de nuit et de mystère semblait augmenter…
C’était comme une « foule de craquements »… Mandine changeait de
direction, suivait un trajet en zigzag, mais en vain.


Les
choses ne lâchaient pas prise. Sa combinaison bleue largement déchirée laissait
voir son corps adorable et nacré sous la lune safranienne ; son dos et ses
seins étaient nus, ses cuisses larges et fermes apparaissaient par de grandes
échancrures.


Elle
était à bout de souffle, au bord de l’épuisement. Ce maudit brouillard à ras de
sol l’obligeait à une marche pleine de difficultés.


Elle
n’était plus très loin d’une grande île noire maintenant, un deuxième tertre
pareil au premier, de forme un peu différente. Malgré le souvenir qu’elle
gardait de son intrusion, elle y portait ses pas.


Elle y
allait comme vers un havre.


Mais,
brutalement, le brouillard se déchira devant elle et un énorme piton de
galaxium poussa du sol en quelques secondes dans un éclairement rougeâtre.


Alors, il
se produisit le même phénomène que précédemment, la chose se pencha et des
excroissances métalliques poussèrent dans sa direction. Elle fit un pas de côté
avec un léger cri. Le bloc de matière se figea aussitôt…


Elle
continue. Un autre remous à ses pieds… un mugissement bizarre ; dans un
éclair rubis, une énorme colonne surgit des entrailles de Safrana. D’aspect
humanoïde, avec l’apparence d’une face de métal hideuse, l’apparition grandit
encore et se courbe vers la jeune femme d’un geste rapide. Des bras lui ont
poussé qui cherchent à l’atteindre, qui se terminent par des sortes de griffes.
Mais cela s’immobilise rapidement dans cette attitude d’atroce préhension. Ce
galaxium devient-il vivant ? Est-il à demi vivant avant de se pétrifier ?
D’autres lueurs rouges éclatent au sol, des totems jaillissent, provoquant
d’étranges gémissements, et tous ont ce dernier et terrible geste de se tourner
vers la jeune femme pour tenter de la saisir.


La terre
tremble et vibre. Mandine, affolée, court à travers cette brume occultante. Des
pitons de galaxium, d’étranges et diaboliques statues d’enfer, des statues
semi-animées, se dressent, çà et là, comme des épouvantails de métal, essayant
d’agripper la jeune Maudinienne.


L’espace
autour d’elle est illuminé de rouge, le sol est agité de convulsions et les
fantômes surgissent de toutes parts ; des bras hallucinants se tendent
vers sa chair nue, des doigts métalliques arrivent à la frôler, des faces
énormes, horribles, aux traits grossiers, à peine esquissés, se penchent vers
elle à la toucher ; chaque fois, elle esquive, agile ; l’épouvante
lui donne un ressort considérable. Qu’arriverait-il si un de ces êtres
l’atteignait ?


Elle
tremble de tous ses membres. Il lui semble que les gestes inachevés des
épouvantails métallisés durent plus longtemps. Rêve ? Réalité ? Elle
ne saurait le dire.


Et
toujours, quoi qu’il advienne, quoi qu’elle fasse, dans n’importe quelle
direction qu’elle aille, derrière elle, les abominables craquements la
suivent toujours, sans cesse, sans relâche… Désespérément.


Un
spectre hiératique vient de surgir juste devant elle dans un effroyable
beuglement.


Elle
stoppe net. Il est entouré de fumerolles jaillies du sol. Des traits grossiers
à même le métal semblent la contempler de façon sarcastique, des traits faits
d’ombres impénétrables. Des excroissances latérales poussent et se tendent vers
la jeune femme, des sortes de doigts crochus griffent sa combinaison.


Elle ne
peut esquiver assez vite. Une poigne froide et innommable se referme sur son
bras nu… serre… serre…


Elle
hurle.


D’une
brusque secousse, elle se dégage. Mais la base du pylône se divise en deux
parties verticales. L’être continue à bouger. Il a comme des jambes maintenant.
L’une d’elles se lève, se détache du sol, maladroitement, se pose en avant,
puis l’autre à son tour… Les bras se tendent… la chose marche… marche vers
elle…


C’est
horrible…


Elle
s’enfuit, épouvantée, sa chevelure ondoyant derrière elle.


Ce métal
est vivant, ces pierres, ces pitons, ces formes sont vivants ; cela
apprend à vivre, à se déplacer sous ses yeux… Est-ce une sorte de lente
éducation du matériau à laquelle elle assiste ? Est-ce que cela ne va pas
devenir plus rapide, plus leste ?


Et, dans
ce cas ?


Se
retournant, elle voit derrière elle des monstres de pierre qui avancent
lentement, lourdement, dans sa direction.


Il faut
gagner le tertre noir. Elle pourra faire face. Si elle reste là, elle sera
cernée, entourée…


Les craquements
inconnus sont légion maintenant sous la nappe de brume céruléenne et
cotonneuse.


Les spectres
de galaxium, les hiératiques surgissent de plus en plus nombreux dans des
éclatements cramoisis…


La nuit
bleu pervenche est traversée d’éclairs rutilants. Elle court d’une statue
à l’autre, tandis que ces dernières, aux gestes maladroits, se mettent à
marcher, titubant, vacillant sur leur base, se dandinant de façon sinistre,
« frankesteinienne », mais pourtant de plus en plus à l’aise.


Plus que
quelques dizaines de mètres la séparent de l’île noire dont la silhouette
compliquée se détache à son tour sur le disque parfait et laiteux de la Séléné
de Safrana.


Une
véritable armée de « métalliques » peine derrière elle dans la nappe
ouatée, avec des traits effarants.


Soudain,
à quelques pas, un violent remous dégage le sol qui apparaît tandis que le
brouillard s’effiloche. Un grondement sourd retentit. La terre tremble. Tout
tremble. Elle n’ose plus avancer.


Une
fissure se crée et court de part et d’autre, en étoile, en zigzag. Cela vient
vers elle. Elle saute de côté.


Puis, au
centre, un abîme s’ouvre dans un terrifiant grondement. Un abîme dont les
lèvres s’écartent en béant. Une lumière rouge aveuglante en émane.


Mandine
sent le sol se dérober sous ses pieds ; elle chute dans un environnement
rouge vif qui l’engloutit.
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Rouge…
lueurs rouges qui dansent… éclats rubis… éclairement sanglant… bourdonnements…
vertiges… sensation de plan dur sous le corps… douleurs…, membres lourds,
pesants comme du plomb… comme du plomb…


Mandine
reprend conscience peu à peu, progressivement. Tout son corps souffre… À peine
si elle peut bouger… Elle est allongée sur le dos. Elle essaye de remuer une
jambe, cela lui arrache des cris… Des fragments de souvenirs affluent petit à
petit… Gremchka… Safrana… l’Entropie disparue… Claude… Arièle… Gus.


Elle
essaye de se redresser, elle ne peut pas. Cependant, elle n’a rien de cassé,
c’est la constatation qu’elle peut faire après quelques instants. Contusionnée
seulement. Elle se rend compte qu’elle repose sur des éboulis ayant l’apparence
du cuivre. Sa combinaison est presque inexistante. Il lui reste le ceinturon et
des lambeaux d’étoffe qui pendent tout autour, comme une jupe déchirée. Elle a
ses bottes également.


Étendue
sur le dos, elle parvient péniblement à prendre appui sur ses coudes, et, le
buste relevé, elle reste là à regarder autour d’elle ; elle se tient ainsi
pendant un long moment, reprend ses esprits. Elle est pâle, très pâle, mais
extraordinairement belle avec ses cheveux épars sur ses épaules nues, ses seins
nus…


Elle
replie une jambe lentement, fait jouer ses articulations ; puis, ses
grands yeux clairs font le tour de la fantastique grotte. Son visage enfantin
et tendre, ses lèvres charnues, sa chair dénudée caressée par les longs cheveux
souples et ondoyants sont inondés de lumière rouge.


Pourquoi
le sort s’acharne-t-il ainsi sur elle ? Pourquoi toutes ces
épreuves ? Une larme de cristal roule lentement sur sa joue blême. Elle se
relève tant bien que mal. Elle ne comprend pas. Elle ne comprend pas pourquoi
tant de forces inconnues se déchaînent. Son corps charmant se tient debout.
Elle vacille. Ses jambes ont de la peine à la porter. Elle s’accoude à la paroi
de métal.


Tout est
rouge, rutilant, ruisselant de carmin et de pourpre. Elle a échoué dans une
caverne diabolique aux parois métalliques, remplie d’éboulis et de rochers
cuivrés. Cet endroit est immense et plein de clartés cramoisies, d’ombres et de
pénombres rougeâtres.


À sa
gauche, à quelque distance, un précipice béant.


Elle lève
les yeux. La voûte est haute, immense, avec des teintes grenat et violacées. L’œil
n’en saisit pas tous les détails.


Comment
est-elle venue là ? Il n’y a aucun orifice apparent, aucune issue.
Est-elle tombée de toute cette hauteur ? Elle a de la peine à le croire.
Elle serait morte. Alors ? C’est encore un autre mystère. Les reins lui
font mal. La tête lui fait mal. Elle met péniblement un pied devant l’autre,
entre les rochers mordorés.


Elle
murmure doucement, pour elle-même :


— Claude… Claude… où êtes-vous ? Oh !
Claude, pourquoi ne venez-vous pas ? Pourquoi ne m’entendez-vous
pas ? Je suis prisonnière de Safrana… Je vais mourir sans que vous sachiez
où me retrouver… Pourquoi me suis-je éloignée de l’Entropie ?
Pourquoi ? Pourquoi ?


Elle
s’appuie à la paroi, dans un renfoncement, et pleure à chaudes larmes. Son
corps gracieux est secoué de légers tressaillements. Elle pleure… pleure… Que
peut-elle faire d’autre devant les éléments hostiles et agressifs de
Safrana ? Que peut-elle faire d’autre ? Son cœur est triste, lourd et
las… Infiniment.


Elle se
sent perdue, elle se sait perdue… Pourtant, malgré tout, dans le fond de son
cœur, elle espère d’un espoir secret… Elle leur a tellement vu faire des choses
étranges et extraordinaires… Peut-être ont-ils des appareils pour
« voir » à l’intérieur des planètes ?…


Elle
ignore alors la terrible vérité.


Un bruit
derrière elle !


Elle se
redresse, se retourne. Son beau visage est inondé de larmes.


Quel est
ce bruit ? Elle ne voit rien. Rien que l’immense caverne écarlate, et la
couleur brutale lui fait mal aux yeux. Machinalement, elle regarde au sol,
craignant le retour des atroces craquements. Mais il n’y a rien. Rien que des
éboulis ayant l’aspect du cuivre rouge. Désemparée, elle fait quelques pas. Ses
membres la font moins souffrir. Elle commence à marcher normalement. Avec
prudence, elle s’aventure sur le plan incliné qui plonge dans une atmosphère
pourprée.


Au bout
de quelques instants, elle s’arrête. Cette descente semble interminable.
Essoufflée, elle s’accoude à la paroi de métal incarnat. C’est alors que son
attention est attirée par les falaises, en face d’elle, au-dessus du précipice.
Elles n’ont pas la même forme que tout à l’heure. Elle ne rêve pas, un lent
mouvement les fait changer progressivement de structure, de relief. Un bruit
léger à ses pieds, elle baisse les yeux : des blocs de métal se déforment
aussi, lentement ; les rochers cuivrés ou vermeil changent lentement
d’apparence. Des dizaines et des dizaines de pierres de toutes tailles sont en
mouvement ultralent qui les déforme peu à peu, et ainsi ils progressent.


Tout
autour d’elle, c’est le même phénomène. Tout cela palpite sourdement, frémit,
vit d’une étrange et obscure vie minérale et larvée…


Le mur
contre lequel elle est appuyée également !


Alors,
elle a un haut-le-corps. Sans qu’elle y prête attention, deux excroissances de la
paroi ont commencé à entourer sa taille et se sont disposées de telle sorte
qu’elle ne peut s’en détacher. Elle s’arc-boute de toutes ses forces, mais,
d’une progression brutale, un étau de matière pariétale la ceinture
complètement ; les deux excroissances se sont rejointes.


Affolée,
elle essaye de se glisser hors de cet anneau mural, mais cela se resserre. Elle
ne parvient qu’à se faire mal. Une autre arche minérale entoure ses jambes et
la retient plaquée au mur. Puis, une excroissance rapide croise sa poitrine et
va se fixer de l’autre côté.


D’autres
ponts minéraux l’emprisonnent de toute part ; d’autres et d’autres encore…
C’est inimaginable. Elle se débat mais ne peut briser cette tenaille
diabolique.


Ses
doigts se crispent, ses ongles saignent. Une arche passe devant son visage, une
autre entoure son cou… Elle veut crier… elle ne peut pas… Elle est plaquée
contre la grotte dont elle sent la paroi se creuser, épouser les formes de son
corps. Les arches se resserrent. Elle s’incruste dans le bloc hiératique… C’est
atroce… Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine, il va éclater… D’autres
arches enjambent le corps de la malheureuse victime et s’amalgament bord à
bord, formant un seul bloc ; une sorte de sarcophage qui bombe, en relief,
sur la paroi de la caverne, et qui continue à « vivre », à se
déformer, à pousser la malheureuse à l’intérieur ; qui conserve encore
pendant quelques instants forme humaine.


Mandine
est murée vivante ! Elle sent ses membres, son corps pris dans une gangue
froide et marbrée ; elle ne peut remuer d’un pouce. À peine si elle peut
soulever sa poitrine pour respirer. Sa tête est enfermée dans un alvéole
étroit ; elle étouffe… Elle va s’asphyxier…


Un
frisson de rage impuissante l’inonde, elle halète… Toute sa chair, tous ses muscles
se tendent contre le matériau dans lequel elle est engluée, comme un insecte
dans de la matière plastique… Elle n’en peut plus…


Elle est
dans le noir absolu… elle étouffe… étouffe… Elle veut hurler… se débattre…
L’air lui manque… Une sueur d’agonie perle à son front.
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Les
traits tendus à l’extrême et d’une pâleur mortelle, Eridan refaisait les
calculs, lui-même, pour la centième fois, l’Entropie reposait toujours
dans le cirque d’atterrissage et les quatre hommes étaient à bord, absorbés par
la préparation très délicate du plan K.


Les
hublots sectoriels étaient ouverts et Gus, fort occupé lui aussi, regardait
nerveusement le paysage lugubre du dehors, la nuit bleu pervenche de Safrana,
l’astre nocturne immense et circulaire qui déversait sa lumière blanche sur ce
site désolé et nu où les rochers luisaient.


Les
instructions parvenaient sans désemparer des instances supérieures
scientifiques de Gremchka, des états-majors du plan K, et le G.R.E.G.E., le
professeur Avraanx intervenaient eux-mêmes fréquemment.


L’attaque
de Gremchka se développait avec une rigueur implacable. Les villes tombaient
les unes après les autres selon le même hallucinant procédé ; des foules
entières étaient massacrées, annihilées, volatilisées. Toutes les défenses de
la planète étaient mobilisées, mais rien n’y faisait. L’invincibilité des tores
leur faisait poursuivre leur œuvre de mort et de destruction sans être
inquiétés.


— Il faut être sûr de réussir, fit l’hologramme du
G.R.E.G.E. dans les relayeurs. Nous ne pourrons frapper qu’une fois. La
puissance dévastatrice doit être parfaitement adaptée. Il ne doit rien rester
de cette planète, de sa centrale de champs de force, sans toutefois que les
dégâts se poursuivent en chaîne dans ce système solaire et les systèmes proches…
Cet engin doit pulvériser Safrana en tenant compte de son volume, de sa masse,
de sa densité, de son atmosphère, de sa gravitation, de son orbite, de toutes
les constantes qui l’affectent et qui nous parviennent peu à peu… Pénétrez-vous
de cette idée… Vous devez réussir du premier coup… Vous n’avez pas le droit
d’échouer…


— Je ne comprends pas, bougonna Gus avec humeur,
une sensation de broiement dans le cœur, je ne comprends pas pourquoi cette
maudite planète détruite, les tores…


— Il y aura des variations dans leur
invulnérabilité, intervint Avraanx. Dans la meilleure des hypothèses, ils
seront obligés de quitter Gremchka, de se regrouper et de trouver un autre
système de références, de coordonnées… Peut-être retourneront-ils d’où il
viennent ? En tout cas, ils procèdent de Safrana, ils sont imbibés de son
champ de force, de son fluide énergétique, c’est leur base, leur centrale
cosmique, ils y sont reliés d’une façon invisible par un véritable cordon
ombilical de lignes de force…


— Où en est l’invasion ? demanda Eridan d’une
voix blanche.


— 35 % des villes ont été détruites.


Il y eut
un silence.


— Claude, grogna Gus au bout d’un moment, est-ce
qu’on a vraiment besoin de moi ici ? Ne pourrais-je tenter de retrouver
Arièle et Mandine seul pendant que vous préparez l’expérience ?


Il
bouillait d’impatience.


— On a besoin de toi, Gus. Tu le vois bien… tu
le sais bien… Nous ne devons rien négliger.


Il lui
tendit un papier perforé de multiples petits trous.


— Matrice à injecter au complexe H. Fais le
nécessaire rapidement. Il faut amplifier les champs selon des séries
vectorielles préétablies. Va…


La mort
dans l’âme, Gus porta la programmation dans les étages inférieurs de l’engin et
s’appliqua à ce travail délicat.


Lorsqu’il
remonta au plus fort des échanges techniques entre Gremchka et Eridan, au
paroxysme de cette guerre mathématique qui se préparait à travers les parsecs
accumulés, son premier regard fut pour l’extérieur, tandis que l’Entropie
décollait lentement, irrémédiablement, pour la zone des brasiers.


Il eut un
haut-le-corps.


Arièle !


* *

*


Dans
l’air bleu pervenche de la sinistre planète, l’Entropie, une lueur
rougeâtre sous elle, s’élevait lentement… Il semblait une immense bulle de
verre et on pouvait deviner les hommes qui s’agitaient à l’intérieur ainsi que
la terrible complexité des appareils.


Arièle,
défaillante, à bout de force, à bout de nerfs, après avoir erré pendant des
heures et des heures dans des méandres rocheux avec l’impression de ne plus
pouvoir en sortir, venait tout d’un coup, alors qu’elle était envahie du plus
affreux désespoir, de déboucher dans le site d’atterrissage. D’une pâleur
mortelle, tremblante, ses grands yeux terrifiés, elle venait d’apparaître juste
à temps pour voir le vaisseau de Gremchka décoller.


Elle
n’eut pas la force d’appeler, elle l’avait fait tant et tant de fois. L’Entropie
n’était plus qu’une petite sphère de lumière dans le ciel gris-bleu. Elle
sentait ses jambes se dérober… elle savait… elle ne pouvait ignorer le drame
qui se jouait… le vrai drame… Gremchka d’un côté, qui était en passe de
capituler avec ses milliers d’êtres humains massacrés, elle et Mandine de
l’autre… Bien sûr… il ne pouvait y avoir d’hésitation, pas l’ombre d’une
hésitation… Elle suivit la petite lumière des yeux, longtemps, comme si c’était
une étoile…


Toute
l’angoisse du monde étreignait son cœur… Elle s’effondra sur elle-même, privée
de connaissance.


* *

*


À bord de
l’appareil, Gus devenait furieux.


— Claude ! c’était Arièle ! c’était
Arièle ! hurlait-il. Tu m’entends ? Es-tu devenu inhumain ?
Qu’est-ce qui te prend ? Je vais aller la chercher… je peux le faire… je
sais manœuvrer le module… nous n’avons qu’à rester en contact…


Le visage
d’Eridan était impassible. En bas, c’était un océan de ténèbres claires où tout
était confondu, noyé, estompé, « brumé »…


Le jeune
commandant de l’Entropie, imperturbable, finissait de recevoir une
longue matrice perforée, capitale pour la poursuite des opérations. Gus était
chargé de les injecter aux différents complexes qui les lisaient et les
exécutaient. Les deux copilotes avaient la responsabilité de la bonne marche de
l’appareil et de la reconnaissance des lieux.


— Claude ! Tu m’entends ? Tu
m’entends ? Je ne marche pas ! Je ne marche pas ! J’ouvre les
sas et je saute… Je ne reste pas ici une minute de plus… Claude…, tu n’as pas
le droit !


L’opération
délicate que supervisait Claude était terminée ; il tourna vers Gus un
visage bouleversé.


— Calme-toi, Gus. Je ne t’ai pas interdit d’aller
chercher Arièle avec le module.


Un triste
sourire éclaira son visage. Ce fut comme s’il avait déclenché un mécanisme
diabolique ; Gus fila comme une flèche vers la salle du module.


Il savait
très bien s’en servir et les deux appareils – l’Entropie continuant
inéluctablement sa mission – seraient en contact automatique pour le retour, la
recherche, l’approche et l’arrimage.


Quelques
minutes plus tard, la coupole supérieure du vaisseau s’ouvrait et le module
s’en extrayait avec une lenteur précise.


Dans
l’espace gris-bleu, Gus, debout à la console de commande, cherchait avec
avidité en dessous de lui, à travers la cloison transparente.


Il
déclencha l’éclairement à gain spécial, et, bientôt, le site d’atterrissage
apparut, vaste cirque peuplé d’une foule de personnages et statues immobiles.
Il vit dans la lumière verte le corps de la jeune Arièle, étendu, inerte…


* *

*


Quelques
instants plus tard, Arièle, récupérée, faisait son apparition dans la salle de
commandes de l’Entropie.


Eridan se
retourna et sa jeune et blonde compagne, brisée d’émotion et de fatigue, se
précipita dans ses bras. Claude la serra contre lui tandis qu’il respirait le
doux parfum de ses cheveux de lin. Ils restèrent sans mot dire pendant quelques
secondes, puis Arièle rejeta la tête en arrière, les yeux pleins de larmes.


— Vous aviez ordre de nous abandonner, n’est-ce
pas ?


Eridan
acquiesça silencieusement, les yeux humides, une sueur moite inondant son
front.


— Mandine ? demanda Arièle avec angoisse,
dans un souffle.


Claude ne
répondit pas. Un silence de mort pesait sur le petit groupe. Gus se taisait,
bouleversé.


Pourtant,
même si, à cet instant précis, ils avaient décidé d’abandonner leur mission, ce
qui était impossible, et de se mettre à la recherche de la jeune Mandine, il
était déjà trop tard, ils ne pouvaient plus rien pour elle.


Lorsque
Arièle se fut apaisée, Gus la prit par le bras et la conduisit, plus morte que
vive, traumatisée, vers la salle de relaxation-repolarisation. Il expliqua
qu’il devait rejoindre Claude et que ce qu’on exigeait d’eux était à la fois
précis, absorbant et inhumain, qu’il ne pouvait rester auprès d’elle. Gus était
très heureux d’avoir retrouvé Arièle. Très heureux. Avant de retourner à son
poste, il la serra à son tour, longuement, dans ses bras.


— Ne pouvons-nous rien… rien tenter pour
Mandine ? demanda la jeune femme dans un murmure.


Gus ne
voulait pas voir ce regard plein de désespoir. Ses yeux myosotis regardaient
ailleurs.


Claude
l’appela dans le relayeur.


— Voilà, j’arrive, répondit-il simplement.


Il
abandonna Arièle qui alla s’étendre sur les champs interférentiels, seule avec
son angoisse et sa peine. Tout à l’heure, elle se joindrait à eux, les aiderait
s’il le fallait. On pourrait avoir besoin d’elle pour tous les travaux
électroniques dont elle était capable.


Des
larmes d’amertume roulaient lentement sur sa joue tendre.


— La zone des brasiers, dit Claude tandis que Gus
pénétrait dans le poste de pilotage.


Trouant
la nuit, une vaste lueur orangée allumait le ciel et un paysage volcanique,
véritable océan de flammes, incendiait l’horizon.
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Inconscience
floue, fluctuante… ombre et pénombre… oiseaux de nuit et de malheur-gouffres cataractants…
firmament creux comme une cloche… tourbillons et spirales… vertiges… vertiges…
dissolution… avalanche de sang… empire des morts… cascades sonores… sonores…
coups de gong géant…


Coups de
gong dans un infini qui résonne…


Coups de
gong…


Coups
sourds…


L’agonie
de Mandine se poursuit. Elle ouvre parfois la bouche pour aspirer un air qui
s’épuise, se raréfie, perd son oxygène… Elle repose mollement dans la gangue
qui épouse son corps…


Des coups
sourds pleuvent dans sa tête douloureuse… un atroce fourmillement dans tous ses
membres…


On
frappe…


Qui
frappe ainsi et sur quelle cloison insensée ?


Est-ce un
filet d’air glacé qui circule dans sa prison de pierre ? Qui lui fait du
bien ?


On frappe
toujours…


Bruits
d’éboulis et d’écroulement gigantesque…


Du sang
dans l’univers… Du sang dans l’infini… Stries cramoisies… reflux de rubis… raz
de marée qui s’élance vers elle…


Une vague
rouge de vingt mètres de haut court à sa rencontre avec des lueurs
scintillantes…


Elle fuit
et reste immobile tout à la fois.


Fourmillements…
coups redoublés… martèlement sonore… halètement de monstre…


Fourmillements
sur tout son corps…


Elle
court sur une grève incarnat… La monstrueuse
vague rouge est là… elle déferle dans un mugissement démentiel… elle la soulève
comme un fétu de paille… sommets glissements et renversements insensés…


Rouge…
incarnat… vermillon…


Elle
étouffe, elle se noie dans un océan de sang…


Une
monstrueuse figure de métal émerge, comme une île…


O mort…
mort… pourquoi ne viens-tu pas ?…


L’image
s’efface… tout se dilue… Elle aspire un air frais, délicieux…


Elle
respire…


Elle sent
ses jambes… ses bras… son corps… elle se souvient…


Une
ouverture béante sur sa gauche, avec l’éclairement de la caverne qui pénètre.


Ses yeux
sont grands ouverts.


Un
terrible engourdissement dans tout son corps.


Elle
avait été enfermée dans la pierre. Elle était en train de s’étouffer…


Quelqu’un
l’a délivrée… Quelqu’un a fracturé la paroi… Qui ?…


Qui a
fait cette brèche dans le cercueil où Mandine agonisait ? Le fond de la
crypte, la paroi opposée, lui apparaissent à travers un brouillard pourpre et
magenta…


Elle est
pleinement consciente maintenant.


Elle va
pouvoir sortir de sa tombe murale… La brèche verticale est assez grande…
Mandine s’extrait tant bien que mal de son sépulcre… Ses articulations ont du
mal à jouer, sa tête est douloureuse… Elle est faible… si faible…


On est
arrivé à temps… juste à temps…


Juste
avant la mort.


Tremblante,
éperdue, d’une pâleur extrême, elle sort de l’alvéole brisé. Alors, elle voit
qui l’a délivrée et sursaute.


Un géant
de métal !


Ils sont
parvenus jusque-là !


Elle
s’immobilise, horrifiée. Celui-là est à un stade probablement définitif de sa
métamorphose à partir du minerai de galaxium.


Deux
mètres de haut et plus peut-être. Maladroitement sculpté, son corps est
grossier, grotesque ; ses jambes, ses bras, à peine esquissés… Les traits
sont fortement marqués : une tête presque cylindrique, taillée comme à
coups de hache. Le front est étroit et bas, proéminent. Les yeux sont creux,
pleins d’ombre, on ne les voit pas ; les arcades sourcilières font une
barre horizontale, noire, en haut de ce visage impénétrable. Un nez long, très
long, qui mange toute la face, relevé et épaté… Des lèvres minces, en fente,
avec une moue de mépris et de moquerie, semble-t-il. Un menton fort, en avant.
Presque pas de cou. L’aspect d’un cynocéphale, d’un babouin…


Ce
monstre, cette statue de métal est effrayante, immobile. Les orbites creuses et
pleines de ténèbres fixent la jeune femme. Mandine est comme un oiseau apeuré,
elle n’ose plus bouger, elle n’en peut plus.


Elle
voudrait fuir, mais ses jambes ne la portent plus. Elle ne peut plus commander
à son corps.


La
créature, le turricéphale, penche la tête et lève lentement un bras. Dans sa
main à trois griffes, un caillou de métal aux arêtes vives. Il lève encore le
bras dans un mouvement mal décomposé et frappe un coup terrible contre la
paroi, fait une brèche. La créature est douée d’une force herculéenne. Puis il
tourne sa tête vers la jeune femme défaillante. Il a un cri bizarre, une sorte
de beuglement. Toujours cette moue de léger mépris sur ses lèvres. Il ouvre la
main. Le caillou roule.


« C’est
moi qui vous ai délivrée », a-t-il l’air de dire.


Mandine est
obligée de s’appuyer ; tout tourne autour d’elle.


Le
monstre s’approche en se dandinant maladroitement. Ses gestes sont lents et
lourds, mal dirigés… Elle voit cette tête horrible aux yeux creux tout près
d’elle. Les mains de métal aux doigts gourds se tendent…


Il va la
toucher.


Qu’importe…
elle n’a pas la force de réagir, de crier, de fuir… Elle est au bord de
l’épouvante et de l’horreur dont elle n’a pas atteint, pourtant, toute la
démesure… Elle frissonne… elle a froid… Elle ne peut plus lutter… Elle a faim
et soif… Et cette terrible fatigue…


Elle
chancelle, s’abat tout d’une masse entre les bras puissants de la bête de métal
qui arrive juste à temps pour la recueillir.


La bête
turricéphale, le géant de métal s’enfonce dans les dédales de Safrana-APW, dans
l’ombre rouge et amarante, en se dandinant d’un pied sur l’autre, d’une
démarche lente et hésitante, comme si chaque geste était soigneusement
élaboré ; il porte son fardeau dans ses bras puissants. Mandine est
mollement abandonnée, jambes et bras ballants, à moitié nue, sa magnifique
chevelure mauve pendant au-dessous d’elle.


Le
turricéphale s’enfonce de plus en plus dans des cryptes de plus en plus vastes,
son pied crissant contre la roche, parfois glissant, parfois mal assuré… Il
s’enfonce dans les labyrinthes de Safrana tandis que l’éclairement décroît et
que la pourpre sombre laisse la place au violet noir…


* *

*


Lorsque
Mandine ouvre les yeux pour la deuxième fois, elle est allongée sur une sorte
de litière molle et glissante qui ressemble à du varech rose. Elle a froid.
Elle est toujours dans une caverne, mais l’éclat rougeâtre a disparu. Les
couleurs sont normales. Il fait jour. Un vent léger chargé de senteurs marines
frappe son odorat. Elle se dresse sur son séant. Le turricéphale est là, à quelques
pas, accroupi. Toujours impénétrable, il semble veiller sur la jeune femme.


Par
l’ouverture béante, elle se rend compte qu’elle se trouve dans une grotte
légèrement surélevée donnant sur une grève de sable métallisé. Une mer inconnue
là-bas… une mer comme toutes les mers du monde…


Il fait
jour, un jour « crépusculaire » et gris. À l’horizon, légèrement
courbe, spectacle dantesque et d’une sauvage beauté, un globe immense,
titanesque, sphère énorme, boule au relief visible et tourmenté, fait d’une
infinité de détails, mange la moitié du firmament. Cet astre, dont on distingue
les continents et les océans vert sombre à travers des lointains inouïs,
parsemé par endroits d’une fine semoule de nuages, apparaît avec une
extraordinaire netteté. On dirait qu’on va le toucher du doigt.


Mandine
jette un regard effrayé au turricéphale. Ses orbites creuses la fixent
tranquillement.


Les
jambes repliées sous elle, appuyée sur un bras, ses cheveux mauves dissimulant
ses seins nus, elle est maintenant tenaillée par la faim et la soif.


Si elle
ne meurt pas de peur ou de mort violente, elle va sûrement mourir de faim et de
soif. Ou de froid. Elle est à la limite extrême de ses forces.


Ses
grands yeux lilas s’agrandissent encore lorsqu’elle voit le turricéphale se
lever lentement et dresser sa haute stature devant elle. Que va-t-il
faire ? Elle le détaille avec moins de frayeur. Elle comprend que c’est
cette créature qui l’a délivrée, sauvée, emmenée là, à l’air libre, près de
cette grève. Mais elle ne comprend pas ce qu’il lui veut. Elle fixe intensément
cette barre horizontale noire en haut du visage…


Du
galaxium vivant qui a pris forme humaine.


Mais elle
ne sait pas ce qu’est le galaxium… Elle sait si peu de choses… si peu…


Le
turricéphale se tourne, pivote sur une jambe et sa silhouette immense se
découpe en contre-jour sur la clarté du seuil.


Il sort
lentement. Mandine pense qu’il va tomber à chaque pas. Pourtant, il n’en est
rien et il apparaît que l’être peut tout de même se déplacer sans trop de mal.


Son pas
crisse sur le sable métallique. Il disparaît du champ de vision de Mandine.


Seule de
nouveau.


Son cœur
se serre affreusement à cette pensée. Une larme coule sur sa joue blême. Une
larme de désespoir et d’impuissance.


Son cœur
bat très fort… Déchirement… déchirement atroce… Elle pleure doucement sur
elle-même… Cela lui semble incroyable… inacceptable… insurmontable…


Elle
pleure, seule au bord de cette grève perdue, sur un monde perdu. Elle pense à
Claude, à Arièle, à Gus… à tout ce qui est arrivé depuis qu’ils sont venus sur
Maudina… à tout ce qu’elle éprouve… à tout ce monde de beauté qu’elle a entrevu
et qui lui échappe…


Le bruit
du ressac, puissant, lui parvient de la mer aux eaux écumantes et glauques…


L’immense
sphère, là-bas, là-bas… se détache de plus en plus de l’horizon… Elle s’en
sépare… Elle est ronde, parfaitement ronde, ses teintes sont irisées,
diaphanes, moirées… Beauté inimaginable et sauvage des globes et des mondes
suspendus…


Le sable,
poussière de métal, jette des lueurs blafardes et scintillantes.


Mandine
essuie ses yeux, soupire, met machinalement de l’ordre dans ses cheveux.
Lentement, elle se lève. Elle sort sur le seuil de la grotte et est enveloppée
aussitôt par un vent tiède qui souffle de la mer.


Étrange,
cette immense grève qui semble s’étendre à l’infini de chaque côté. Étrange,
cette grotte, entrée d’une montagne s’avançant vers la mer. Étrange et
splendide cet astre gigantesque au-dessus de l’horizon, autre monde si proche
semble-t-il… Face aux éléments, face à l’univers, elle songe à une autre vie…
ailleurs… quelque part ailleurs… où elle serait heureuse…


Personne
nulle part où que le regard se porte.


Solitude…
solitude… désolation…


Ses
cheveux flottent dans le vent léger.


C’est
alors que, de nouveau, les craquements retentissent au loin… une foule
de craquements, de grincements… tout ce dont elle croyait être
débarrassée.


Ils sont
légion et multitude maintenant.
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Mandine
regarde de tous ses yeux. On ne voyait toujours que le sable qui scintillait,
que la mer qui déferlait dans des gerbes d’écume, que les vagues dont le dos
verdâtre roulait lentement avant de s’écraser, que ce soleil cerise dans ce
ciel gris de perle…


Mais
les bruits étaient revenus…


Étaient-ce
des êtres invisibles ?


Elle se
prit à souhaiter ardemment le retour du géant de galaxium.


Où
était-il allé ?


Pourquoi
l’avait-il laissée seule ?


Pourquoi
l’avait-il sauvée et amenée sur ce rivage ?


Le vent
du large enveloppait son corps et la brise marine était pleine d’odeurs
nouvelles et grisantes, caressant de velours sa chair nacrée.


Le
grondement de la mer était ample, puissant, soutenu. Des gerbes d’écume
jaillissaient sur des rochers grenat dans le sable de métal.


Farouche,
elle retourna dans la grotte et s’allongea sur le lit de varech. Sa tête
tournait et lui faisait mal. Elle resta ainsi mollement étendue, attendant le
pire, mais complètement résignée, pendant un laps de temps indéterminé…


Puis il
lui sembla entendre des pas, des pas lourds et maladroits…


Elle se
redressa.


Une
grande silhouette se découpait sur le seuil. Le turricéphale !


Il
apportait des « végétaux » dans ses bras métalliques, des plantes
rosées, des baies jaunâtres, des fruits rouge sang.


Ses
orbites noires la fixaient de façon sinistre, sa bouche figée était moqueuse et
insolente. Il tendait les victuailles, dans un geste d’automate.


C’était
incroyable ! Le monstre avait-il deviné que la jeune femme avait
faim ? L’avait-il pressenti dans son « âme » obscure ? Que
devait-elle penser de tout cela ?


La bête
de métal avait vraiment l’air pacifique. Pour l’instant tout au moins.


Mandine
se leva et, titubante, alla chercher les fruits et les baies qui encombraient
les bras de galaxium. Elle s’en saisit puis revint vers sa couche ; là,
telle était sa faim, qu’elle se jeta littéralement sur ces vivres improvisés
comme une sauvageonne, se mettant à manger goulûment. Les fruits étaient
croquants et délicieux, et ils répandaient dans la bouche un liquide frais qui
désaltérait en même temps. Elle espéra que ce n’était pas du poison, se
demandant ce qu’il valait mieux toutefois : échapper à tous les sortilèges
de ce monde ou survivre ?


De temps
à autre, elle regardait la bête de métal, accroupie en « fleur de
lotus » et dont les traits n’exprimaient rien d’autre qu’un certain
mépris.


Elle
était sous sa sauvegarde pour l’instant. Et c’était une impression bizarre que
celle-là. Mandine continuait son festin et ne se lassait pas de croquer dans
les baies jaunâtres ou dans les fruits rouge sang. Les racines avaient un goût
vanillé, sucré, avec un rien d’amertume. Peu à peu, sa faim se calmait ainsi
que sa soif. Au fur et à mesure qu’elle dégustait les fruits délicieux, une
sensation de bien-être l’imprégnait, une sensation d’euphorie…


Elle
termina son repas sans rien laisser, puis, enfin rassasiée, adressa un sourire léger
à la bête monstrueuse. Elle le regardait même avec une certaine reconnaissance.
Cet être l’avait sauvée d’une mort atroce et, maintenant, avait pourvu à sa
nourriture. Était-ce sa faute si son aspect était rébarbatif et
repoussant ?


C’était
un être d’un autre monde. Comme elle était également un être d’un autre monde.


— Merci…, murmura-t-elle.


Elle
cherchait à dire autre chose, à le désigner.


— Merci… Galax…


Il lui
sembla qu’il inclinait la tête lentement, sans que ses traits figés modifient
son inaltérable expression. Elle perçut, en elle-même, que d’autre nourriture
lui serait offerte chaque fois que cela serait nécessaire. Elle ressentait,
comprenait cela.


Était-ce
une coïncidence ? En même temps, elle avait entendu comme une sorte de
grognement. Galax avait-il parlé ?


Peu
importait. Un sommeil invincible l’envahissait insensiblement maintenant.


Dormir…
dormir… oublier… ne plus lutter… ne plus avoir peur…


Elle
s’étendit sur sa couche dans une pose charmante, sensuelle, abandonnée…


Elle ne
pensait plus aux craquements ni aux êtres invisibles, ni à Galax, ni au métal
vivant…


Elle
s’endormit d’un sommeil profond.


* *

*


— Plus de 40 % des villes et 20 % des
centrales sont détruites, dit l’hologramme du professeur Avraanx. Nous avons
bien peur que votre retour ne soit inutile… Pour l’instant, essayez de
brûler les étapes. Voici la 13e série d’instructions.


Eridan,
les traits contractés, des lueurs dansantes sur son beau visage crispé,
poursuivait scientifiquement l’approche de la solution mathématique du dénouement.
Le plan K était en voie d’application. Il fallait espérer que les calculs des
instances scientifiques de Gremchka soient justes en ce qui concerne
l’équivalence des énergies, la puissance critique nécessaire et suffisante pour
détruire ce monde vivant qui servait de base aux tores, sans toutefois
provoquer de réactions en chaîne dans l’univers.


Gus
allait et venait, alimentant les complexes élaborants et les centrales
d’accumulation de la bombe K.


La
transformation physico-chimique de la force inorganisée K s’effectuait
lentement, progressivement, d’après les données échangées entre l’Entropie
et Aanor.


Eridan
essuya son front où perlaient des gouttes de sueur. Il ramena une mèche en
arrière et regarda au-dehors.


C’était
un océan de feu qui s’étendait à perte de vue. De vraies flammes, un véritable
et immense brasier… Des morceaux informes, carbonisés semble-t-il, étaient
visibles, çà et là, entre les flammes dansantes et gigantesques dont certaines
s’élançaient vers un ciel sans couleur jusqu’à plus de cent mètres.


Le
vaisseau s’était posé à la lisière de cette forêt de feu. Eridan surveillait
l’avance laborieuse des deux énormes scaphandres revêtus par les copilotes,
qui, lentement, pénétraient dans l’enfer…


Plus
tard, ils prendraient le module spécial, mais il fallait, pour l’instant,
descendre et trouver un accès conduisant près du centre. Le plus près possible
du centre. Ce n’est que là, dans certaines conditions, que la puissance K
trouverait à se développer avec le maximum d’efficacité.


Silhouettes
trapues et grotesques, les deux scaphandres marchaient dans l’Apocalypse,
transmettant de très précieuses informations par l’intermédiaire de leurs
appareils.


À bord,
Arièle, la jeune et blonde compagne d’Eridan, se rendait extrêmement utile,
secondait Gus dans son travail et assurait le bon fonctionnement des relayeurs.


Claude,
sur les épaules de qui reposait l’entière réussite de l’opération, restait
imperturbable, debout à son poste, coordonnant et harmonisant avec ses
extraordinaires qualités de scientifique et de chef toutes les phases de la
lutte. Même ses pensées les plus secrètes ne lui appartenaient plus.


Il eut un
regard pour les écrans détecteurs qui restaient vides. C’était miracle que les
tores ne se soient encore aperçus de rien. Ou bien, c’est qu’ils ne
croyaient pas à l’offensive des Gremchkiens, ou alors, ils savaient qu’elle
n’était pas dangereuse pour eux.


L’hologramme
du G.R.E.G.E. parut encore.


— L’invasion continue, dit-il. 42 % des
villes, 22 % des centrales sont atteintes. On signale des tores sur la
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ce qui est d’une gravité infinie. En revanche, tout va bien pour vous et il
semble que vous soyez près du but. Dès que l’accès au centre est découvert, ce
qui ne devrait pas tarder, il faudra larguer le plasma K. Vous allez recevoir
une matrice correctrice pour détendre un peu la force destructrice. Il ne
faut pas faire sauter le ciel.


Il y eut
un silence.


Le
central terminal crépita et les instructions annoncées s’alignèrent. Le
commandant Eridan était d’un calme étrange. Il agissait comme un automate.
Arièle, les yeux voilés de larmes, s’activait entre lui et Gus, sans rien dire.


— Autre chose, reprit le G.R.E.G.E. On nous
signale de Protonia, dont le site magnétique a été neutralisé, que des êtres
seraient sortis ou descendus d’un tore. Nous manquons d’informations à ce
sujet. Ce seraient des humanoïdes noirs… On ne sait pas bien. Il se passerait
là des choses terribles… Nous avons entendu d’effroyables hurlements… Pas
d’autres données. Continuez sans relâche jusqu’à la réussite finale. Terminé.


Claude
jeta un œil sur les écrans qui montraient l’avance lente et pénible des deux
scaphandres entourés de flammes, puis fixa les centaines de cadrans aux
indications holographiques et idéographiques indiquant la montée de la
puissance fantastique de la bombe K.


Ils
agissaient sans trop parler, sans trop penser, ils s’obligeaient tous à fixer
leur attention sur l’œuvre de défense d’une grande civilisation, ils se
concentraient au maximum sur ce qui devait être une réussite parfaite, s’ingéniant
à rendre rapides, efficaces et sûrs, tous leurs gestes, toutes leurs actions.


Ils
s’efforçaient de ne penser qu’aux milliards d’êtres humains, leurs frères
galactiques, que, ils n’en doutaient pas, la formidable science de Gremchka
parviendrait à sauver au terme de cette dramatique expédition, la plus
dramatique qu’aient connue les cosmonautes de Gremchka.


Mais
l’image de Mandine était insoutenable dans leur souvenir et dans leur cœur.


* *

*


Mandine
s’éveilla et bâilla, puis elle s’étira. Elle se sentait bien et presque
heureuse. Puis tout lui revint en même temps et un flot d’angoisse l’inonda.
Elle se mit sur ses pieds et constata que la grotte était vide. Galax avait
encore disparu. Mais elle remarqua, dans le coin où il se tenait habituellement,
une brassée de victuailles : des fruits et des baies de toutes les
couleurs, de toutes les formes.


La jeune
beauté maudinienne arrangea machinalement ses cheveux et ses yeux de lilas
clair firent le tour de sa cellule. Rien. Galax avait bel et bien encore une
fois disparu, la laissant seule à seul avec l’inconnu.


Derrière,
la grotte se perdait vers on ne sait quelles mystérieuses profondeurs. Impasse
ou galerie ? Était-il parti par-là ? Étaient-ils arrivés
par-là ?


Elle
s’approcha des fruits safraniens et y goûta. C’étaient les mêmes saveurs
exquises et délicates, les mêmes essences inconnues. Tout en croquant une
sphère de couleur vert émeraude à la chair ambrée et délicate, elle sortit sur
le seuil de la grotte. Elle fut aussitôt enveloppée par le même vent léger du
large. Il faisait plus chaud qu’à l’intérieur.


La mer
était plus près, beaucoup plus près. Il régnait une pénombre étrange. Levant la
tête, elle vit l’énorme sphère au zénith. Son volume, diminué en apparence,
occultait le misérable soleil. Le firmament était rose tout autour et un
crépuscule grisâtre régnait sur Safrana aux quatre points cardinaux.


La mer
était très agitée et de grandes lames couraient vers le rivage, comme de
fougueux pur-sang, avec leur crinière d’écume, puis elles s’écrasaient en mille
tourbillons, pourléchant la grève métallisée.


Mandine
fit quelques pas, cheveux dans le vent.


Les
craquements ne se faisaient plus entendre, car ceux qui, à n’en pas douter, les
produisaient, avaient stoppé leur progression de part et d’autre de la grotte…
Elle eut un sursaut d’horreur lorsqu’elle les aperçut.


Ils
occupaient une bonne partie de la grève, massés sur une centaine de mètres
environ.


Mandine
restait comme paralysée, incapable de réagir…


Puis elle
entendit un pas pesant et lourd, maladroit, qu’elle connaissait bien.


La
silhouette grotesque de Galax parut, longeant le promontoire vers elle.


— EOV… OV… EGV…, proférait-il. EUW… EUGW…


Ses
paroles étaient comme autant de gémissements. Il paraissait en proie à une
agitation extrême.


Galax
avait peur.
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Galax
avait fait signe à Mandine et celle-ci s’était approchée. Ils étaient
maintenant tous deux sur le seuil de cette grotte de l’impossible. Les
craquements avaient repris. Les êtres plats avançaient.


De quoi
Galax avait-il peur ? Car il avait peur, il n’y avait aucun doute
là-dessus, la jeune femme le ressentait intensément. C’était comme une sorte
d’apprentissage psychique entre eux. Un apprentissage de communication. Le
minerai de galaxium paravivant s’était organisé en une sorte de monstre
humanoïde et, maintenant, une ébauche de psychisme en émanait.


Ils se
tenaient tous deux sur le devant de la grotte à l’endroit où un terre-plein la
prolongeait sur le même niveau avant de descendre en pente douce vers la
« plage ».


Un
formidable bruissement, fait de centaines et de centaines de claquements et de
grincements, les entourait. Une foule d’Apocalypse était là, menaçante ;
le vent de velours tiède les enveloppait et les cheveux mauves de Mandine
voltigeaient, les pans de sa combinaison déchirée étaient plaqués contre son
corps, contre son ventre.


Galax
laissait errer un regard plein de ténèbres, un regard insondable, sur cette
grève de fin du monde.


L’astre
sombre était toujours suspendu au zénith dans un ciel couleur de perle rose. Un
insolite crépuscule résultait de cette élipse de géant.


Même en
cet instant, même acculée à la plus terrible des épreuves, confrontée avec les
choses qui montaient vers eux comme à un assaut inimaginable, Mandine était
d’une grande et douce beauté.


Galax faisait
lentement pivoter sa tête de métal vers elle, mais ses traits gardaient la même
expression inaltérable et souveraine. Seule la fente de ses lèvres s’entrouvait
de temps à autre.


— OEV… OOW… OOGW…, proférait-il comme une plainte
sourde, comme un beuglement étranglé.


Et
quelque chose, chez Mandine, « traduisait » : nous sommes
perdus… il faut que je te quitte… les autres vont venir… les autres vont venir…


Ce
langage était effarant. Comme tout ce qui concernait Galax. Galax était
effrayant, avec cette tête humanoïde, ce grand corps, ces gestes malaisés, ce
monstre…


Ce
monstre qui l’avait sauvée, qui l’avait tirée d’un premier mauvais pas et qui
semblait avoir des ébauches de sentiments humains…


Soudain,
le cœur de Mandine se mit à battre à tout rompre. Les premiers êtres de la
multitude, détachés en éclaireurs, n’étaient plus très loin et faisaient
entendre des crissements caractéristiques.


Galax fit
pivoter son extrémité céphalique vers Mandine tandis que sa bouche se tordait
dans un rictus et que des grognements se faisaient entendre :


— Les maîtres vont venir… Les maîtres vont venir,
et la douleur… la douleur et la mort…


Une sorte
d’agitation lente l’affectait.


— Quels maîtres ? murmura Mandine.


Les
craquements étaient intenses, maintenant, tout autour d’eux.


— Quels maîtres ? insista la jeune femme.


La tête
de Galax se renversa en arrière et son regard sembla parcourir le ciel.


— EUV… OOV… OOOGBW…


Ces
« paroles », comme des gémissements, étaient angoissantes, prenantes,
terrifiantes, mélancoliques.


— Les maîtres du ciel… Maîtres puissants…
tout-puissants… Eponax… Eponax…


Il
frappait sa poitrine métallique en un geste lent.


— OOX…, disait-il.


Elle
comprit dans son désarroi que Galax faisait partie du peuple des OOX.


Puis ses
deux bras se tendirent vers le ciel dans une attitude de crainte et de respect
à la fois.


Elle
comprit.


— Eponax… Eponax venir du… ciel…


Mandine
traduisait, bribe par bribe, que le monstre était un OOX et qu’il appelait
Safrana, OOA ; qu’il attendait les siens et que, quelque chose comme un
cycle d’OOA était sur le point de se produire ; que tous craignaient les
Eponax, leurs maîtres et maîtres de l’univers ; qu’un holocauste géant se
préparait…


Mais qui
étaient les Eponax et où étaient-ils ? D’où allait venir le danger ?
De quel côté ?


Elle
surveillait à la fois ceux qui avançaient et la grande statue de Galax qui
scrutait le ciel.


Plus
morte que vive, elle tendit le doigt vers les innommables qui arrivaient.


— Et ça ? demanda-t-elle avec un frisson de
dégoût.


Il
abaissa sa tête vers le sol et resta un instant en contemplation devant cette
marée montante.


— Ça ? proféra-t-il dans son jargon de bête
de métal. Les Greewls… les Greewls… tu vas mourir aussi… êtres d’un autre
monde… et AK… Galax… (Il frappait sa poitrine.) va mourir avec toi…


Il avait
employé le nom dont elle l’avait affublé. Elle éprouva une sorte de
reconnaissance pour AK…, pour Galax… Elle n’avait pas la moindre idée sur ce
qui allait arriver. Pas la moindre idée sur ce qui allait advenir d’un tel
hercule. Qui allait le tuer, le faire mourir, lui et ses frères, et
comment ? Et d’abord, où étaient-ils, ses frères ? Où étaient les
OOX ?


Il poussa
une série de grognements rauques.


— Toi, Mandine… Mandine… être d’un autre monde… et
AK… Galax… mourir ensemble… par les Greewls et aussi Eponax… Frères arriver
par-là…


Son bras
noueux, métallisé, désignait la montagne, derrière…


Mandine
aperçut alors au loin une troupe d’humanoïdes exactement semblables à Galax,
avec cette différence qu’ils semblaient beaucoup plus grands que lui… Une
troupe de turricéphales qui avançaient en désordre, grotesques et mal assurés…


Une armée
de géants de métal, de galaxium. Il y en avait bien une centaine et ces êtres
étaient hallucinants dans le crépuscule grisâtre. Ils gesticulaient lentement,
avançaient en se balançant comme s’ils cherchaient un équilibre précaire, avec
des gestes mal calculés, mal adaptés. Certains étaient très grands pour autant
qu’on puisse en juger. Ils avaient tous la même tête effrayante aux traits mal
taillés, leur face était barrée par ces orbites pleines de ténèbres ; ils
avaient le même front bas, le nez allongé et épaté, les lèvres en fente, le
menton en avant. Ils avaient tous la même expression. À quoi obéissait ce
rassemblement d’êtres nés des minerais de Safrana ? À quelles injonctions
mystérieuses, à quel rite ? N’étaient-ils créés que pour
disparaître ?


Ils
avançaient dans le plus grand désordre et des plaintes rauques leur parvenaient
déjà.


— Les maîtres des OOX, d’OOA et de tout ce qui
existe vont venir… Les Greewls vont creuser tombe… Les Greewls vont creuser
tombe…


Pendant
que cette masse gesticulante approchait, pendant qu’une sensation de tristesse
poignante submergeait Mandine, chassant même sa peur, deux Greewls
« contemplaient » le couple à quelque distance.


Les autres
semblaient tout d’un coup intéressés par cette troupe d’Apocalypse qui se
dirigeait vers la grève. Un certain mouvement se faisait parmi eux.


Les
Greewls étaient des êtres plats, comme des crabes de pierre géants. Qu’on
imagine d’énormes tortues marines, des dizaines de pattes en dessous qui
s’agitaient en crissant ou en craquant. Sur la partie antérieure, des
pattes-mâchoires velues, en grand nombre et, un peu comme pour leurs congénères
terrestres, quatre énormes pinces.


Au-dessus
des pattes-mâchoires sans cesse animées de mouvements de va-et-vient :
trois yeux, un central et deux latéraux ; des yeux humains, à l’échelle du
monstre, mais avec la même structure. De temps en temps, une sorte de membrane
nictitante les occultait… Ces yeux clignaient… Ces yeux avaient une expression
morne de tristesse et de mélancolie… Ces yeux semblaient exprimer un
désenchantement profond… une infinie lassitude… comme ceux des bourreaux.


Tout d’un
coup, les Greewls qui observaient Mandine semblèrent donner un ordre. Aussitôt,
la foule des crabes de pierre se mit en mouvement dans une autre direction,
vers les OOX qui arrivaient.


— Fin pas loin maintenant…, dit Galax. Resterai
avec Mandine le plus longtemps possible… après… les rejoindre… pour… pour…


Il pivota
vers elle.


— Ai essayé de sauver être d’un autre monde…
échoué… échoué…


Les sons
qu’il proférait étaient comme une sorte de beuglement pitoyable. Mandine le
fixait dans la pénombre safranienne, agitée de sentiments contradictoires.


La foule
des crabes de pierre déferlait devant eux maintenant, traversait l’espace entre
la grotte et la mer.


Les OOX,
dont la taille devenait impressionnante, n’étaient plus très loin. Les crabes
d’OOA se précipitaient, brandissant leurs pattes-outils, grimpant les uns sur
les autres dans un immense bruissement. C’était une vision dantesque.


Lorsque
le mouvement d’ensemble prit fin, lorsque les milliers de carapaces furent à
l’endroit précis où se dirigeaient les OOX, ils se séparèrent et
s’éparpillèrent sur la grève. Par groupes, ils se mirent à l’œuvre ; ils
se mirent à creuser, à creuser dans le sable de métal, avec leurs
pattes-outils. Ils le firent avec une synchronisation extraordinaire, rejetant
la poussière scintillante en arrière, où elle s’accumulait en tas, descendant
et remontant dans des trous qui furent bientôt de vastes cratères.


La troupe
des mannequins de galaxium s’approchait de ce lieu où se préparait leur
supplice. C’était hallucinant.


Les
Greewls creusaient, creusaient, agiles, plongeant dans les excavations, se
retenant avec leurs innombrables pattes, renvoyant les déblais…


Et les
tombes s’agrandissaient… s’agrandissaient, prenaient de la profondeur. Des
Greewls disparaissaient dans les trous, remontaient avec une vélocité
extraordinaire.


En
quelques instants, une centaine de cratères environ furent constitués. Alors,
les Greewls se concertèrent et se retirèrent, refluant en masse vers Mandine et
Galax.


Les OOX
étaient de plus en plus près. À mesure, Mandine s’apercevait que certains
d’entre eux étaient de terrifiants géants, peut-être hauts de quatre ou huit
mètres. Peut-être plus. Ce qui, avec la distance, ne lui avait pas paru si
important.


Galax
s’agitait. Les Greewls, leur besogne de fouisseur accomplie, s’étaient massés
sur la partie de la plage qui faisait face à la grotte.


— Pourquoi ne s’en vont-ils pas ? demanda
Mandine. Pourquoi ne s’en vont-ils pas ?


— Greewls étonnés voir être d’un autre monde…
Mandine mourra par les Greewls… chair tendre… rare sur 00A…


La jeune
Maudinienne frissonna.


Les
géants de métal parvenaient jusqu’aux excavations, jusqu’aux cratères,
jusqu’aux tombes, et s’y laissaient glisser maladroitement, comme on se laisse
glisser dans des tranchées ou des abris individuels.


Lorsque
tout fut terminé, Mandine put constater qu’il restait un trou vacant. Le plus
près. Celui qui était destiné à Galax. Les Greewls avaient calculé très
exactement le nombre de tombeaux, et Galax s’apprêtait…


— Que se passerait-il si vous n’y alliez
pas ? demanda Mandine atterrée.


— Impossible !… aller là-bas… AK résistera jusqu’au
dernier moment… AK aurait voulu sauver Mandine… impossible… impossible…


Elle
sembla lire une grande tristesse dans les traits pétrifiés de Galax.


Là-bas,
sur la grève, les suppliciés de métal attendaient leur sort, enterrés vivants.
Seuls leur tête énorme et leur buste dépassaient, émergeant du sable gris…


— Comment vont-ils mourir ?


— Moment pas venu… bientôt… bientôt maintenant…


Galax
esquissa un mouvement vers ses congénères. Mandine le retint par le bras dans
un élan de spontanéité.


— Non… non…, dit-elle.


Le
contact glacé du métal la fit tressaillir. Galax pivota vers elle lentement,
comme étonné. Ses orbites la fixèrent de façon insolite. La jeune Mandine, ses
cheveux voltigeant sur son front gracieux, tenaient toujours le bras rigide du
turricéphale.


— N’y allez pas… n’y allez pas… Je vous en prie…
restez…


Il était
agité d’une sorte de léger tremblement. Un sourire atroce se dessina sur les
lèvres minces, un sourire de métal.


— Ne pas y aller ?… Pourquoi ?
Pourquoi ? On n’empêche pas le soleil de briller… ni les mondes de
tourner… Ne pas y aller ? Ordre… Injonctions… Loi… Après ? autre
chose après…


Elle
frissonna mais ne le lâchait toujours pas. Elle sentait le métal de son bras se
réchauffer dans sa main.


Soudain,
une vibration terrible de l’air, une vibration qu’elle connaissait bien
retentit. Des ombres passèrent dans le ciel. Ils levèrent la tête tous deux.
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Une
dizaine de tores géants, lugubres anneaux noirs volant à basse altitude,
passèrent au-dessus de leur tête, allant vers la mer. Parvenus à quelque
distance de la plage, ils s’immobilisèrent et restèrent ainsi suspendus
au-dessus de l’océan sauvage, comme des signes cabalistiques dans un ciel
défaillant.


— Que va-t-il se passer ? murmura Mandine.


Galax
s’arracha à sa prise d’un simple geste et fit quelques pas vers les suppliciés.
Puis il s’arrêta et se retourna à demi vers la jeune Maudinienne restée sur le
seuil de la grotte.


Sa tête
désigna les tores immobiles au-dessus de la mer.


— Maîtres…, dit-il. Eponax… Eponax… Nous OOX allons
capter énergie psychique d’espace-temps, capter intelligence-lumière des
galaxies, esprit du cosmos, puissance mentale de l’espace intersidéral…
propriété du galaxium vivant… OOA planète vivante… Après avoir collecté les
forces et restitué aux Eponax puissance terrible de l’intelligence de la
matière… notre vie s’achève… douleur… douleur… agonie terrible… acte insensé de
révélation sublime de l’univers, causes, effets… Création… Adieu, jolie
Mandine…


La jeune
femme regarda s’éloigner la grotesque silhouette cassée et malhabile de Galax.
Il traversa en se dandinant affreusement l’espace qui le séparait de son
tombeau individuel. Il s’y insinua maladroitement. Seuls, sa tête et son buste
en dépassèrent.


Mandine
éprouvait une infinie pitié pour cette bête de métal livrée à de puissants et
implacables maîtres… ceux qui détruisaient Gremchka, ceux qui étaient
responsables de cette terrible épopée et de cette cruelle séparation.


Les têtes
des suppliciés enterrés vivants regardaient maintenant vers le ciel. Les tores
attendaient, là-bas, au-dessus des lames échevelées.


Soudain,
elle aperçut des formes noires qui avançaient dans l’eau, assez loin du rivage.
Des formes mal définies. Étaient-ce des Eponax qui étaient descendus des
tores ? Qui émanaient des tores ? Elle n’aurait su le dire. Pour
l’instant, elle reporta son attention sur ces malheureuses créatures de métal,
ces géants qui regardaient le ciel.


C’est
alors qu’elle aperçut une grande clarté dans le firmament rose foncé, une lueur
aveuglante aux limites imprécises, accompagnée d’un bruit d’abeilles, d’une
sorte de bourdonnement, comme si un potentiel terrible était accumulé.


Et, peu à
peu, une certaine résonance avait lieu chez les OOX. Un tremblement les
animait. Ils semblaient ruisseler d’une sueur de métal… Une atmosphère
lumineuse s’établissait autour du champ de supplice… une aura mystérieuse.


Et ces
êtres tendus vers le ciel, vers l’intelligence-lumière qui fondait sur eux,
qu’ils attiraient, souffraient à n’en pas douter. Leurs traits étaient crispés,
tordus, pour autant qu’on pouvait en juger. Des effluves psychiques provenaient
de Galax.


— Mandine… souffrance… douleur… douleur… maîtres…
maîtres… terrible douleur… terrible révélation intelligence-lumière…
Aaahh ! Sublimation de matière en super-esprit… aaahh !…


Des
gémissements, des beuglements, des plaintes atroces s’élevaient du champ des
suppliciés. L’aura qui les entourait devenait de plus en plus aveuglante,
atteignant en intensité la grande lumière céleste.


Les
Greewls se tenaient immobiles et la luminosité déferlait sur leur carapace.


— Mort… mort…, percevait Mandine avec effroi. AK
premier à mourir… Adieu… être d’un autre monde…


Dans la
lumière aveuglante, elle aperçut la tête pitoyable de Galax, les yeux au ciel,
se transformer sous ses yeux. Il poussa un terrible, un long barrissement de
souffrance et il y eut un éclair démentiel entre lui et les tores, un éclair
gigantesque, insensé, qui crépita, illuminant la mer et les lames glauques
jusqu’à l’horizon.


Galax
était figé à jamais dans sa dernière position, regardant les étoiles. Il avait
perdu son éclat métallique ; il s’était transformé en statue de
pierre !


Pendant
ce temps, les autres continuaient à souffrir comme des damnés, collectant les
forces mystérieuses de l’univers qu’ils attiraient et livraient ensuite aux
Eponax, aux tores, aux entités.


Des
lividités fantastiques faisaient luire cette mer démontée qui crachait de
l’écume par toutes les vagues de sa surface, comme un chaudron de Satan.


Les
formes noires, ruisselantes, au nombre de trois, sortaient de la mer,
maintenant. « Elles » semblaient avoir aperçu la jeune femme.


Elle se
replia instinctivement vers l’entrée de la grotte.


Étaient-ce
des Eponax ? De loin, ils avaient l’apparence des grands anthropoïdes,
leur allure était simiesque, avec de longs bras. Mais Dieu, que leur structure
paraissait bizarre… Les contours de leur silhouette n’étaient pas nets, mais
rugueux, indentés. Cela se précisa lorsqu’ils furent plus près. Mandine était
pantelante sur le seuil. Les trois Eponax progressaient au milieu de la foule
des Greewls et ceux-ci avaient l’air de s’en écarter avec terreur.


Mandine,
la respiration haletante, ses seins nus se soulevant à un rythme oppressant,
ses grands yeux lilas remplis d’horreur, était prête à disparaître dans la
grotte. Mais une sorte d’inhibition retardait tous ses gestes, faite d’une
résignation et d’un renoncement désespérés devant la vanité et l’inutilité de
toute tentative.


Les
créatures n’étaient plus qu’à quelques mètres, comme de grands singes sans visage,
absolument noirs. Derrière, encore, des éclairs insensés continuaient à
illuminer cette scène d’épouvante et ils s’y découpaient dans un contre-jour
infernal.


Mandine
avait croisé les bras dans un geste ultime de protection. Ses doigts se
crispaient sur ses épaules, ses ongles entraient dans sa chair. Elle mordait
ses lèvres pour ne pas hurler de terreur. Ce qu’elle voyait dépassait en
horreur tout ce qu’on pouvait imaginer. Elle restait là, figée, son cœur
battant à tout rompre.


Les trois
Eponax étaient à portée, maintenant. Ils s’étaient immobilisés.


Les
Eponax étaient des éponges de forme humanoïde ! Des éponges, rien que des
éponges… noirâtres… nigrescentes… avec leurs multiples anfractuosités, leur
aspect rappelant celui des grands primates, leur tête sans visage, sans traits,
sans expression…


Des
éponges noires ayant forme humaine.


Mais ce
n’était pas le plus atroce.


En arrêt
devant la jeune femme aux abois, prêts à la curée terminale, suivis de la vague
des Greewls qui montaient à l’assaut, ils paraissaient la
« contempler », la « voir » ou la « jauger »
grâce à on ne sait quel mécanisme, on ne sait quelle fonction, on ne sait quel
monstrueux organe des sens.


Ils
étaient remplis de vers !


Des
milliers de vers blancs garnissaient les milliers d’orifices, d’excavations, du
tissu spongieux dont ils étaient faits, et s’agitaient dans tous les sens,
grouillaient de la plus abominable façon sur toute la surface corporelle des
Eponax. Des éponges pleines de vers, la « tête », le « buste »,
1’ « abdomen », les « membres »… Était-ce une sorte de
commensalisme ? Une symbiose d’un nouveau genre ?


Était-ce
une sorte d’être social, milliers d’individus, informes némathelminthes
associés en collectivités ?


Était-ce
une colonie vivant sur un être spongieux ?


Des Greewls
crissaient dans leurs pieds, maintenant, menaçants, tendant leurs
pattes-outils, grinçant de toutes leurs pattes-mâchoires.


Mandine
était fascinée par les Eponax, silhouettes fuligineuses, immobiles, la
guettant, surveillant ses réactions, prêts à fondre sur elle. Elle était
fascinée et horrifiée, terrorisée au-delà de toute expression par ce magma
larvaire garnissant ces sataniques créatures, ce grouillement blanc vermiforme
sur ces cadavres vivants…


Le jour
baissait encore. Les illuminations diaboliques continuaient au milieu des cris
de douleur.


L’un des
Eponax se baissa, mit sa « main » véreuse sur la carapace d’un Greewl
et se releva. Le crabe de pierre, collé à la paume, étendit toutes ses pattes
dans un sursaut convulsivant, se raidit et poussa de terribles crissements,
insupportables à l’oreille. Les trois yeux de l’abominable bête roulaient dans
tous les sens. Des vers l’envahirent en quelques secondes et le percèrent de
mille trous. Le monstre fut pris de tremblements et ses globes oculaires s’exorbitèrent.
Le crissement diminua d’intensité et traîna comme une plainte.


Après une
affreuse agonie, il fut rejeté par l’Eponax, rebondit au sol et resta immobile,
sa carapace de pierre percée de centaines de petits trous, un jus métallique
s’en échappant, argenté…


Mais les
Greewls avançaient toujours, indifférents à cet incident. On eût dit que ces
deux races allaient se disputer la jeune femme.


Affolée
tout d’un coup, elle se précipita à l’intérieur de la grotte, le plus loin
possible. Mais elle dut déchanter affreusement. Cette caverne, contrairement à
ce qu’elle avait pensé, ne communiquait pas avec l’intérieur de la montagne.
C’était une impasse.


Eperdue,
elle vint se heurter, au fond, dans un cul-de-sac de pierre cuivrée. Plaquée
contre la paroi, elle tapa avec son poing contre le minéral de façon
désespérée.


Alors,
ses forces l’abandonnant, dans un état second, elle se laissa glisser et
s’effondra sur elle-même, sa tête entre ses mains, ses longs cheveux
dissimulant son visage.
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Au même
instant, l’Entropie quittait Safrana. Elle avait décollé dans les
meilleures conditions, en parfaite synchronisation avec Aanor.


Elle
quittait Safrana définitivement et un silence de mort régnait dans la salle de
pilotage. Eridan était debout à son poste. Arièle et Gus près des appareils
dont ils avaient la surveillance. Les deux copilotes, ayant parfaitement
accompli leur mission dans les brasiers, étaient derrière leur console. L’œil
rouge de Logov, qui supervisait le fonctionnement général du vaisseau, paraissait
froid et impersonnel.


Ils
avaient vu le paysage s’éloigner en dessous, la zone des brasiers se
rapetisser, l’horizon devenir courbe, le panorama devenir globe entouré de
fumées et de vapeurs, godet d’artiste peintre dans lequel les traînées jaunes
dominaient. Ils avaient vu la région incandescente devenir tache rouge, l’océan
verdâtre dessiner ses contours, le compagnon de Safrana, l’astre innominé
devenir globe géant dans le cosmos.


Puis, les
deux planètes, sphères en enfilade dans le ciel noir piqueté d’astres
étincelants, titanesques boules de billard en perspective, s’étaient éloignées…
éloignées…


La
dernière phase de la mission allait inéluctablement s’accomplir. L’Entropie
prenait de la distance avant de déclencher l’explosion.


Ils
obéissaient aux ordres, méthodiquement, comme des automates, sans chercher à
comprendre. Il fallait sauver l’humanité ; l’individu n’était rien en face
du salut de toute une race. Mandine contre Gremchka. Mandine seule contre tous.
La loi du nombre l’emportait, le multiple avait le pas sur l’un. À cent lieues
de se douter du drame atroce qui se jouait en bas, Eridan et les siens se
préparaient à anéantir Safrana pour sauver l’espèce, la science, l’évolution,
l’homme, à anéantir leur charmante et innocente compagne.


— 50 % des villes sont entièrement détruites,
annonça le professeur Avraanx par les relayeurs d’une voix monocorde.
Actuellement, Ioïnia subit le même sort. 25 % des centrales sont hors
d’usage. Même si l’invasion s’arrêtait actuellement, à cette minute même, ce
serait long, très long pour reconstruire. D’ores et déjà, les pertes en vies
humaines dépassent les trois millions d’individus. Voici des images…


À peine
s’ils jetèrent un œil sur les hologrammes où les villes s’effondraient sous la
coupole ultraviolette, où les métaux fondaient, où les Gremchkiens couraient
dans tous les sens, frappés par la plus effroyable des morts…


Ils
étaient parvenus au stade où l’on n’accepte plus de raisonner logiquement, où
l’on agit de façon cybernétique, où l’affectivité est sidérée, neutralisée,
inhibée… Ils faisaient leur devoir, mais ils en voulaient à Gremchka, ils en
voulaient au professeur Avraanx, au G.R.E.G.E., aux instances supérieures
scientifiques, ils en voulaient aux événements et à ce qu’était devenue leur situation.


Les deux
planètes avaient maintenant disparu dans le velours du ciel noir. Soixante
millions de kilomètres séparaient l’Entropie de la jeune Mandine à qui
un sort trop cruel était réservé. On ne distinguait plus que le soleil de ce
système planétaire, et tous les appareils étaient braqués dans ce coin de ciel
pour constater l’explosion, tous les spatiomètres étaient fixés sur l’endroit
où « existait » Safrana la maléfique…


— Vous pouvez décélérer et vous immobiliser d’ici
à vingt kelmes[bookmark: _ftnref9][9],
fit la voix du G.R.E.G.E. Le compte à rebours va commencer.


Le
silence s’appesantit encore, autant que faire se pouvait.


Les deux
copilotes avaient trouvé assez facilement des voies d’accès paracentrales, dans
un dédale infernal et souterrain sur Safrana.


Dès
qu’ils avaient repéré le point qui leur avait paru le plus proche du centre de
la planète, on avait téléguidé la puissance K. Telle une énorme goutte de
mercure, parfaitement ronde et luisante, comme un métal de mort, la puissance K
avait été emmenée, confinée par des champs magnétiques-véhicules, à travers les
brasiers. Conduite depuis l’Entropie, protégée tout au long du parcours
à travers la forêt de flammes par Ectr, elle avait été attirée
électromagnétiquement par Scamw qui attendait au fond du puits de mise à feu.
Avec d’infinies précautions, Ectr et Scamw avaient réussi à placer la puissance
K avec tout son mécanisme fragile hypermagnétique, très près du centre. Après
quoi, ils étaient remontés à la surface.


L’Entropie
s’immobilisa dans le cosmos, dans le vide intersidéral, entourée de toutes
parts d’une féerie d’étoiles brillantes, de traînées lumineuses, de galaxies
laiteuses, univers-îles dérivant dans les espaces mornes et glacés.


Elle
s’immobilisa dans l’espace sesquidimensionnel.


Ils
attendaient les derniers ordres, effarés de ce qu’ils allaient faire.


Gus, une
larme perlant à ses yeux myosotis, ne quittait pas des yeux Eridan, suivant son
athlétique silhouette… Arièle, d’une pâleur mortelle, crispait ses mains l’une
contre l’autre. Ectr et Scamw étaient imperturbables.


Claude
vint silencieusement vers ses amis.


— Je ne comprends pas…, murmura Gus. Je ne
comprends pas… comment une pareille méprise a-t-elle pu se produire… une
pareille méprise… que Dieu la protège…


— Une cruelle et terrible erreur de notre part… de
ma part, dit Claude à voix basse. Je ne me le pardonnerai jamais… jamais…


Arièle
leva vers lui ses grands yeux noirs. Sa lèvre était frémissante.


— C’est vraiment inexplicable…, dit-elle dans un
souffle. Vraiment inexplicable… Nous n’avons pas eu le temps d’en parler, tu
étais trop occupé, mais… mais… c’est trop terrible… Comment avons-nous pu en
arriver là ? Nous ne nous étions pas tellement éloignées de l’Entropie,
pas tellement éloignées… C’est plutôt comme si elle était devenue invisible
tout d’un coup…


— Bien sûr, admit Claude, accablé. Il y a eu des
défectuosités… des anomalies dans la conduction des ondes électromagnétiques…
quelque chose d’étrange… Le G.R.E.G.E. en a fait état… Ce fut intermittent. Il
est évident que vous n’étiez pas très loin de l’Entropie…


Il
réfléchissait, le regard perdu.


— Des modifications de l’espace et du temps ont dû
vous éloigner artificiellement et nous dissimuler les uns aux autres… des
modifications incompréhensibles…


— C’était comme si nous étions subitement dans un
paysage différent. Puis je n’ai plus vu Mandine… Je suppose qu’elle s’est
perdue… à son tour… que la même chose lui est arrivé… Mon Dieu !… Mon
Dieu !…


— Des cellules différentes d’espace-temps…
Peut-être aussi cette planète est-elle énantiotrope[bookmark: _ftnref10][10] ? continua Claude.


— Nous n’arrivions plus à trouver… nous nous
sommes perdues à cent ou deux cents mètres de distance…


— Tout ce drame s’est joué à quelques pas de
nous…, ajouta Eridan d’une voix chargée de tristesse. Un labyrinthe temporel…
Vous vous êtes égarées dans un labyrinthe ou dans des dédales spatiotemporels…


Il y eut
un long silence. Bouleversés au-delà de toute expression, ils se taisaient.
L’image de l’insouciante et gracieuse Mandine les obsédait, ils n’arrivaient
pas à chasser de leur esprit son joli sourire, sa beauté resplendissante… Où
était-elle ? En quel point précis de la planète avait-elle échoué ?
Que lui était-il arrivé ? Se doutait-elle de son sort tragique ?


— Et la panne des relayeurs ? demanda Gus.


— Eh bien ! enchaîna Claude avec une
altération dans la voix, cela s’inscrit dans le contexte, si nos relayeurs
respectifs n’étaient plus dans le même système de coordonnées, ils ne pouvaient
plus être en communication.


Un autre
silence, lourd, pénible, oppressant, seulement peuplé par les bruits et les
cliquetis des machines.


— Nous allons sacrifier notre amie, dit encore
Claude, pour que vivent les hommes de Gremchka…


— Sa pauvre vie ne vaut plus grand-chose, fit la
voix bourrue de Gus, avec le poids de toute une humanité dans la balance !
Cette fille était marquée par le drame, dès le début.


L’heure
approchait. Dans l’Entropie immobile, transparente comme une bulle de
verre, ils fixaient le coin du ciel où devait se produire l’explosion
titanesque. Un voyant orange se mit à clignoter, marquant les secondes qui
s’égrenèrent, lumineuses, fatales, accompagnées d’un « bip » sonore.


— Attention, dit le G.R.E.G.E. Mise à feu dès que
le rouge s’allumera.


C’était
d’une terrible simplicité maintenant.


— N’ayez pas trop de regrets, dit le G.R.E.G.E.
avec une certaine émotion. Enfin, dans la mesure du possible, je veux dire…
Pensez aux milliards de vies humaines que vous allez sauver.


— Je veux bien ne pas avoir trop de regrets… ou de
remords, parlementa Claude d’une voix blanche, si j’étais sûr du résultat.


— Il s’agit d’une quasi-certitude, continua le
G.R.E.G.E. Attention, plus que cent vingt secondes. Passé ce délai et dès que
le rouge apparaîtra, tournez le tabulateur noir sur « plus
l’infini »…


Eridan
s’était avancé. Il avait traversé la salle de pilotage d’un pas très lent,
comme si chaque geste lui coûtait terriblement, comme si chaque millimètre
représentait un obstacle infranchissable, comme s’il fallait vaincre une grande
résistance… Arièle avait caché son visage entre ses mains et pleurait. Gus
était en proie à une rage sourde, silencieuse, impuissante, terrible…


Cette
salle de pilotage, merveille scientifique de la technique gremchkienne,
pourtant si fabuleuse, leur paraissait étrangère, hostile, impersonnelle,
sinistre, comme une chambre d’exécution. Les secondes s’écoulaient, le
clignotant orange faisait mal aux yeux, avait quelque chose d’hallucinant, le
signal sonore résonnait douloureusement dans leurs oreilles… Ils étaient tous
trois d’une immobilité de statue. Les copilotes étaient respectueusement muets.
Nul ne faisait plus attention aux images de destruction qui leur parvenaient de
Gremchka. Les secondes lumineuses et sonores continuaient à tomber comme des
gouttes mortelles, selon un rythme infernal.


Eridan,
un étau broyant son cœur, les traits figés maintenant, durcis, les tempes
bourdonnantes, regardait, véritablement hypnotisé, la danse de mort du voyant
orange… les « bip bip » semblaient retentir sous une immense voûte
sonore…


Le
tabulateur noir, qui allait lancer la destruction et l’anéantissement, semblait
une chose vivante.


Le temps
passait, passait, irrémédiablement haché par ces signaux implacables…


— Plus que vingt secondes…


La voix
du G.R.E.G.E. les fit sursauter. Arièle leva ses yeux baignés de larmes et vit
Claude, lui tournant le dos, la main tendue vers le tabulateur noir…


Elle se
réfugia dans les bras de Gus, extraordinairement calme maintenant… Elle se
réfugia contre son épaule et pleura encore, convulsivement. Gus la serra contre
lui.


— Plus que cinq secondes.


Eridan se
raidit, sa main n’était plus qu’à quelques centimètres du tabulateur. Ses
traits étaient impénétrables, son expression étrange ; pourtant il sentait
une tempête déferler dans son cerveau. Une sueur moite faisait luire son
visage…


— Quatre… trois… deux… un… zéro…


Le
voyant rouge s’alluma, hallucinant, d’une fixité démentielle, comme l’œil de
l’éternité.


Alors,
Eridan hésita… Il eut un temps de retard… Il ne pouvait pas… c’était trop… trop
au-dessus de ses forces… Avant l’ultime geste, il se tourna vers Gus, son ami
terrien, comme pour chercher on ne sait quel secours… Terrible, son regard
croisa le sien…


Claude
voulut parler mais ne put rien dire.


Gus,
terrassé par l’émotion, baissa la tête, simplement, dans un acquiescement
silencieux… douloureux…


— Feu ! ordonna la voix du G.R.E.G.E. avec
une sécheresse qui leur fit peur.


Eridan
tourna le tabulateur d’un geste brusque.
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Effondrée
au fond de la grotte, la jeune Maudinienne relève la tête et écarquille ses
grands yeux de biche épouvantée. Les monstres font leur apparition sur le
seuil, obscurcissant la clarté du dehors ; ils pénètrent à l’intérieur.
Les trois Eponax et les Greewls arrivent ensemble. Elle les voit, tragiques
silhouettes, dans le contre-jour illuminé d’éclairs. Les jambes repliées sous
elle, le visage défait, d’une pâleur extrême, elle est blottie contre la paroi
du fond, dans une encoignure, comme si elle voulait s’intégrer, se dissoudre
dans la pierre… Les êtres noirs, grouillant de larves, ont marqué un temps
d’arrêt au début de la galerie, puis s’avancent de nouveau, cadavres vivants,
spectres d’épouvante…


Elle
distingue le magma grouillant des êtres d’Apocalypse…


Toute
l’horreur du monde est là…


Mandine
qui sait le but précis de la mission des Gremchkiens, souhaite alors ardemment
que ses amis l’aient abandonnée, ce qu’elle pressent obscurément, et qu’ils
anéantissent la planète… Qu’ils mettent leur projet à exécution, qu’ils fassent
sauter cet astre d’épouvante et d’horreur… qu’elle en finisse par le feu
purificateur.


Les Eponax
font encore un pas dans sa direction. Craignent-ils quelque chose ?
Sont-ils prudents ? Les larves qui grouillent dans les alvéoles de ces
éponges à forme humaine font entendre une sorte de murmure mou. C’est atroce…


Les
Greewls, au sol, crissent de plus belle et leurs pattes de pierre, sur les
éboulis ou sur les carapaces de leurs semblables, dérapent parfois, font
entendre des raclements hiératiques suraigus.


Mandine
est comme hypnotisée ; des larmes coulent silencieusement sur ses joues
tendres… des larmes de désespoir, de peur, de rage impuissante…


Ô
dérision… dérision amère… cruauté d’un destin inimaginable… Après avoir été
sauvée d’extraordinaire façon par Eridan[bookmark: _ftnref11][11], pourquoi faut-il que la jeune Maudinienne vienne
mourir sur ce monde effarant, sacrifiée au nom de la science et de
l’humanité ?


Sur le
seuil de la mort, elle est dans un état second, une sorte d’état léthal. Tout
avait été si parfaitement réussi dans son aventure extraordinaire, dans son
émigration sur Gremchka. Elle avait eu tout ce qu’elle avait désiré… Elle avait
eu la chance extrême de connaître cette supercivilisation… ce monde de bonheur
et de beauté, auprès de ses amis… auprès de Claude pour qui elle entretenait
une passion brûlante et impossible… Triste et résignée, leur seule compagnie, sa
seule présence, lui suffisaient. Elle se contentait de vivre auprès d’eux…
tout près d’eux… dans leur vie de tous les jours… de partager leurs missions…
Mandine était une fille fidèle… douce et raisonnable. Cela suffisait à son
bonheur…


Elle pense
maintenant à Maudina… la planète aux fleurs lumineuses, le monde où elle a vu
le jour… le monde où vivaient son père Hyan et ses frères… tous ses frères… le
monde où elle avait connu Eridan, Arièle et Gus. Son esprit s’est évadé vers
les contrées riantes et colorées de son enfance heureuse et sans histoire… Elle
se revoie, petite fille aux grands cheveux, poursuivant des fleurs de lumière,
des lueurs dansantes. Elle se revoie lors de sa rencontre avec Claude, le
prince venu d’ailleurs, dans cette merveilleuse clairière bleu-de-lune où
pleuvaient des étoiles.


Et cela
fait comme un merveilleux et douloureux vertige.


Elle ne
sait pas que Claude a lancé la mort dans l’espace, la mort qui va la délivrer.


Soudain,
une bête pleine de vermine se lance vers elle ; elle est à quelques mètres
à peine, à quelques pas. Elle peut percevoir une respiration rauque qui semble
souffler par tous les trous, par les milliers de trous… les larves s’agitent de
plus en plus.


Un bras
se tend bientôt vers elle, une main noire, munie de deux pinces.


Elle est
au comble de l’horreur.


Plus que
quelques millimètres et la main va toucher sa peau et les larves l’envahir.


Mais le
geste ne s’achève pas.


Il y a
comme une lueur bleue dans la grotte.


Une
étrange lueur.


Une lueur
qui vient du rocher… là, sur sa droite…


Les
Eponax, ô surprise ! reculent… Ils reculent en désordre au fond de la
galerie. Des vers se tordent au sol, à l’endroit où ils se trouvaient. Mais ces
affreuses bêtes semblent s’enfuir également… en rampant.


Au bout
de quelques instants, tous ces êtres d’épouvante ont reflué sur le seuil,
là-bas, où ils attendent Mandine est étonnée.


— Que se passe-t-il. ?


Quel est
ce sursis ? Cet étrange sursis ?


Elle
regarde la grande anfractuosité, à quelques mètres. Il y a là une lueur irréelle
qui déferle sur les rochers cuivrés, qui colore ce coin de caverne d’une
extraordinaire façon.


Mandine,
effrayée par ce nouveau phénomène, par cette aurore merveilleuse et céruléenne,
se lève péniblement, se met debout et, s’appuyant contre la cloison du fond,
elle recule un peu.


Elle est
comme une bête traquée attendant l’hallali ; elle recule encore.


C’est
trop… Elle n’en peut plus… Elle voudrait en finir maintenant… en finir… La
grande lumière bleue, qui semble sécrétée par les rochers, devient éblouissante.
Elle éclaire tout le dédale, toute la galerie, lutte avec le jour, tient à
distance les êtres de mort et d’horreur…


Mandine,
de plus en plus pâle, regarde de tous ses yeux ; ses épaules nacrées
brillent, son doux visage est illuminé…


Des
scintillements étranges poudroient dans le bleu maintenant, des scintillements
de l’espace lui-même…


Il lui
semble pressentir quelque chose de rassurant dans ce phénomène, mais qu’est-ce
que c’est ? Qu’est-ce que cela peut bien être ?… Son cœur bat à tout
rompre…


O !
en finir… en finir… une fois pour toutes…


La lueur
bleue est aveuglante ; de fantastiques scintillements fourmillent tout
autour comme des étoiles… comme des étoiles qui s’allument… s’éteignent… lueurs
inouïes qui naissent sur place et disparaissent aussitôt.


Il y a
une forme, là, au milieu, une forme étrange !…


Mandine
pousse un léger cri. Ses lèvres sont entrouvertes, ses yeux brillent ;
elle est sur la défensive ; sa respiration est courte, ses seins se
soulèvent rapidement.


La forme
se précise au centre de l’aura azurée.


Un être
est là ! qui apparaît devant elle !


Une
jeune femme !


Une
étrange jeune femme surgie de l’inconcevable, entourée de lumière. Une étrange
jeune femme avec un diadème étincelant dans ses cheveux d’or qui croulent sur
ses épaules nues. Un visage merveilleux et rayonnant de beauté, de fraîcheur,
de jeunesse. Une longue robe moirée bleu turquoise garnie de diamants et de
pierreries, majestueuse, traînant jusqu’au sol. Des chœurs de voix célestes
éclatent, vibrent en une délicieuse harmonie, puis s’évanouissent sur un point
d’orgue.


Mandine
sent une étrange paix descendre en elle lentement ; une étrange émotion
lui serre le cœur comme un étau, à le briser. Elle est blottie dans un
renfoncement comme une bête blessée et craintive en face de l’être de lumière.
Ses ongles griffent encore le roc derrière elle. De tous ses yeux, elle regarde
la jeune femme qui lui sourit.


Et son
âme est rassurée et s’apaise, et sa peine s’adoucit comme par enchantement. La
peur s’est éloignée d’elle avec son dos hideux et verdâtre de bête immonde.
Elle a envie de pleurer, une intense chaleur l’inonde tout entière.


Mandine
fait un réel effort sur elle-même, avale un peu de salive, ouvre la bouche.


— Qui… qui êtes-vous ? demande-t-elle dans un
souffle, avec cette raucité de la voix des êtres qui ont souffert.


— Mon nom est Onyxia. Tu n’as plus rien à
craindre, Mandine. La peur, l’angoisse et l’effroi vont s’éloigner de toi.


La beauté
inconnue sourit avec une grande bonté. Son visage est radieux et un bien-être communicatif
s’empare de Mandine qui semble un animal aux abois. Son corps se détend un peu.
Elle ramène les mains sur ses seins.


— Comme vous êtes jolie, dit-elle avec admiration.
Comme vous êtes belle, madame.


Elle ne
peut s’empêcher de prononcer ces paroles ; une larme perle à sa paupière,
voile de cristal ses grands yeux et tout tremble un instant, puis coule
lentement sur sa joue pâle.


— Je sais que tu t’appelles Mandine. Je suis venue
pour te délivrer, pour inverser le cours des événements. J’appartiens au peuple
des grands galactiques. Nous vivons sur certaines planètes très évoluées, mais
demeurons cachées et invisibles. Je vis dans les anciennes contrées de
Gremchka. Nous sommes un peuple de femmes ayant franchi des espaces-temps illimités.
Nous avons franchi plusieurs cycles. Nous n’intervenons que très rarement dans
les affaires de ceux qui nous entourent, très rarement en vérité.


Elle
accentue son sourire.


— Mais quelquefois cependant… lorsque c’est
absolument nécessaire et inscrit dans l’ordre des choses, comme c’est le
cas.


Mandine
détaille la merveilleuse créature avec une intensité extrême. Elle est grande,
belle et svelte ; ses cheveux d’or encadrent un visage régulier, fin et
noble, deux grands yeux d’aigue-marine, bleu-vert, d’une eau extraordinaire, un
nez fin, des lèvres charnues et bien ourlées.


— Un peuple de femmes ? dit Mandine dans un
souffle, essuyant son visage où se mêlent les larmes et la poussière.


— Oui, les hommes sont amenés à disparaître au fur
et à mesure de l’évolution. Ils sont inutiles et dangereux. Les races de
l’univers se dirigent insensiblement et inéluctablement vers la parthénogénèse
et la femme reine. Le mâle, nécessaire au début, finit par mettre en danger,
par sa stupidité foncièrement majoritaire, la survie même de l’espèce. L’être
vers lequel tend toute collectivité est la femme. Cela t’étonne ? Tu
penses aux hommes que tu connais, bien sûr.


Mandine
secoue la tête.


— À l’homme que tu connais et qui a beaucoup de
qualités. Les Gremchkiens s’approchent de très près de la société idéale. Mais
ce sont des conquérants, des conquérants pacifiques. Tout cela est
nécessaire pour l’instant. Il faut obéir à la loi. Il n’est pas question de
brûler les étapes, pour toi, Mandine. Il n’en est pas question.


Elle lui
tend la main. Mandine, effarouchée, cependant, fait quelques pas et prend la
main de la jeune femme.


— Viens, dit-elle, n’aie pas peur. Tu n’as plus
rien à redouter maintenant Claude Eridan a été obligé de lancer le signal de la
destruction de cet astre. Mais je t’ai suivie depuis les contrées anciennes,
ton amour désespéré m’a plu ; je t’ai accordé ma protection ; nous
pouvons le faire parfois…


— Mais je ne comprends pas… Je ne comprends pas…


— Nous sommes très puissantes. Nous pouvons nous
transporter instantanément, à distance, en n’importe quel lieu d’une planète,
comme en n’importe quel point de l’univers. Nous pouvons agir sur la matière
sans intermédiaire, par notre propre volonté. Nous pouvons agir sur le cours
des événements et des choses… Un être arrive à cela, tend vers cela après de
nombreux cycles évolutifs… C’est la prédominance de l’esprit sur la matière.
Nous voudrions intervenir plus souvent, chaque fois qu’il y a de la peine, ou
du malheur dans l’espace-temps, mais ce n’est pas toujours possible… ça ne
l’est presque jamais.


Elle
entraîne Mandine qui pleure silencieusement vers la sortie où se tiennent
encore les êtres effrayants.


La jeune
Maudinienne a un geste de recul.


— N’aie pas peur, dit Onyxia, ceux-là ne te feront
pas de mal. Ils sont provisoirement déchus de leur puissance. Eridan va
comprendre que le signal qu’il a lancé est très retardé, que tout est en sursis
et que tu l’attends, en cet endroit précis où ils vont venir te chercher.


Les deux
jeunes femmes s’approchent du seuil tandis que les êtres abominables battent en
retraite précipitamment. Il n’y a plus d’éclairs au-dehors. Les tores sont
toujours immobiles sur la mer. Les statues pétrifiées à leur place.


Le
contact de la main d’Onyxia rassure pleinement Mandine maintenant. Une douce
chaleur humaine la pénètre, la réconforte, une source de vie infuse coule dans
ses veines.


Elles
avancent toutes deux au milieu d’une aura de lumière bleue qui éclaire les
rochers sur leur passage. Mais, au fur et à mesure qu’elles vont vers le jour,
Onyxia pâlit, pâlit, comme si elle allait s’évanouir.


— Onyxia, murmure Mandine.


— Pense à tout ce que je t’ai dit. Pénètre-toi de
toutes mes paroles et patiente. Tu n’as qu’à attendre, les tiens vont venir. Ce
sera très rapide. Tout ce que je t’ai dit va se réaliser…


Onyxia
n’est maintenant presque plus visible.


— Madame…, madame…, je vous en prie…, dit Mandine
qui s’arrête et essaie de tirer Onyxia en arrière, dans la pénombre.


Mais
Onyxia, d’une main ferme, fait sortir Mandine au grand jour.


Las, la
jeune Maudinienne ne voit plus la ravissante créature et, n’était la douceur de
sa main, elle croirait avoir rêvé.


Les êtres
d’épouvante se tiennent loin sur le rivage.


— Onyxia…, appelle encore Mandine. Ils vont
revenir si vous partez. Ils vont revenir, je vous en supplie…


— Non… non…, fait la douce voix, rappelle-toi mes
paroles. Rappelle-toi aussi que mes interventions sont très rares, mais que… s’il
le fallait…


La main
s’est dégagée. Mandine cherche des yeux, dans l’espace, autour d’elle,
éperdument.


Il n’y a
plus personne.


Avec un
extraordinaire étonnement, elle s’aperçoit qu’elle est revêtue d’une
combinaison gremchkienne intacte, munie de son relayeur.


— Claude ! Claude ! appelle-t-elle.
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— Que
se passe-t-il ? demanda Gus. Ça fait plus de dix secondes maintenant.


Eridan, fébrile, vérifiait les appareils, les complexes, révisait les ordres et les exécutions des
programmes qui avaient précédé la mise à feu.


Arièle
s’avança vers lui.


— Je n’y comprends absolument rien, fit Claude.


Il resta
silencieux pendant quelques instants, son visage énergique de plus en plus
soucieux.


— Ce qui se passe…, commença-t-il.


Il n’alla
pas plus loin.


— De grâce ! grogna Gus. Claude, qu’est-ce
que ça veut dire ? As-tu une explication ?


— La planète aurait dû exploser, nous aurions dû
voir une immense lueur, dit Arièle.


Rien ne
s’est produit. Qu’arrive-t-il ? Tu n’as pas donné l’ordre ?


— Si… si… Mais…


— Mais enfin, explique-toi ! Ne nous laisse
pas espérer inutilement, gronda Gus à bout de nerfs.


— Je t’en supplie, Claude !


Soudain,
des grésillements dans les relayeurs.


Eridan
bondit.


— Qu’est-ce que c’est ?


— C’est l’écoute « résiduelle-contrôle »
de Safrana, expliqua Ectr.


— Mais quelle est cette émission ?


— Je ne sais pas.


Il y eut
encore des crépitements, des sifflements, comme des pulsations parasites.
Enfin, le calme se rétablit, puis, soudain :


— Mandine, fit la voix d’Arièle. Où
êtes-vous ? Je ne vous vois plus. Mandine !


On
percevait très nettement le sifflement du vent.


— C’est ta voix… c’est ta voix…, fit Gus.


— Mon Dieu ! dit Arièle. Le moment où nous
nous sommes perdues de vue toutes les deux.


Elle
était très pâle.


Eridan
écoutait intensément, une lueur étrange dans le regard.


— Mandine ! continuait le relayeur qui
retransmettait avec un fantastique retard cette scène brève et dramatique.


Un
silence encore que nul n’osa troubler tellement ces instants étaient insolites.


— Mandine, appela encore Arièle d’une voix
plus forte.


— Je suis là.


C’était
extraordinaire ! C’était la voix douce et suave de la jeune Maudinienne.
Elle leur parvenait à travers un inexplicable mystère, à travers des
distorsions temporelles incompréhensibles si l’on songe que les ondes
électromagnétiques se propagent à la vitesse de 300 000 kilomètres à la
seconde ; comme la lumière ; comme le signal de mort et de
destruction qui était parti tout à l’heure et qui ne semblait pas être
parvenu au but.


Eridan
réfléchissait.


Après un
silence, Arièle reprenait :


— Mandine…, mais enfin, où vous
trouvez-vous ? Il faut venir me rejoindre… regagner l’Entropie.


Des
bruits de pas, une respiration angoissée.


— Mandine…, Mandine…, revenez.


Un
silence.


— Claude…, appela Arièle d’une voix
terriblement angoissée. Claude… Claude…, c’est Arièle… J’appelle l’Entropie…
Je me suis perdue… Répondez.


Un autre
silence, sentencieux, terrible, chargé d’une lourde signification, peuplé
d’inexplicables bruits de fond.


Puis la
voix de Mandine, encore :


— Claude… Claude… Gus…, je me suis perdue… Je
ne sais plus où je suis… Au secours… Claude… Répondez.


Enfin,
d’étranges craquements, très nettement reproduits par le relayeur personnel de
Mandine.


Le
souffle haletant de la jeune Maudinienne et, de nouveau :


— … Où êtes-vous ?… Venez à mon secours…
Arièle… Gus…, mes amis… Je ne sais plus ce qui m’arrive… Oh ! venez à mon
secours… Je vous en supplie… J’ai peur…


Un
sifflement, puis plus rien. Le bruit de fond disparut.


— C’est atroce, dit Arièle. Atroce. Qu’est-il
arrivé à Mandine ?


— Vite ! ordonna Claude. Calculez-moi les
« distances temporelles » et les « délais spatiaux » de
cette émission par rapport à son « point » de départ. Pas une seconde
à perdre. Il s’agit bien d’une planète énantiotrope.


— Explique-toi, s’interposa Gus. Y a-t-il un
espoir ?


— Peut-être.


Un long
silence. Arièle et Gus étaient suspendus aux lèvres d’Eridan. Il reprit :


— Une planète énantiotrope peut exister sous deux
formes différentes, intriquées ; deux formes physiques ; deux
continuums coexistants… Des lignes de temps, d’espace, la sillonnent, la
divisent de façon invisible, comme des courants telluriques, comme des lignes
de force magnétique. Ces deux espaces-temps fondamentalement différents sont
contigus. Nous sommes en communication, en rapport avec l’état de
Safrana qui est semblable à notre continuum. Mais très largement déphasées,
décalées, Arièle et Mandine se sont égarées le long de ces lignes
pseudo-telluriques représentant de véritables dédales spatiotemporels. Mandine
n’a pu retrouver le premier continuum de Safrana. C’est ce qui explique la
pseudopanne des relayeurs. Les ondes électromagnétiques ne se sont échappées de
l’état n° 2 de Safrana qu’avec un retard considérable, plus de vingt
heures. Autre chose : la puissance K a été enfermée dans cette deuxième
planète Safrana. Le signal ne lui parviendra que dans vingt heures. Elle
n’explosera que dans vingt heures…


— Nous avons le temps de faire des recherches,
dans ce cas ! explosa Gus. Combien faut-il pour redescendre ?


Eridan ne
répondit pas. Il s’adressa aux copilotes.


— Alors ?


— Vous avez largement le temps de faire des
recherches. Safrana n’explosera que dans trois kelmes deux tiers. Il faut un
dixième de kelme pour atteindre Safrana de nouveau.


Et, tout
d’un coup :


— Claudel Claude ! appela la voix de
Mandine, très claire, dans le relayeur principal, cette fois.


Eridan
bondit.


— Elle est sortie de la forme cachée, de la forme
retardée.


— Mon Dieu ! fit Arièle.


— Mille milliards de galaxies !


— Je vous entends, Mandine ! Je vous
entends ! Où êtes-vous ? Que vous est-il arrivé ?


— Je vous entends aussi. Venez vite. Je vous en
supplie…


— Nous vous recevons parfaitement. Continuez à
parler pour que nous vous repérions très exactement. Ne bougez plus. Nous
allons venir vous chercher. Patientez. Êtes-vous en bon état ?


— Oui… oui, mais faites vite… faites vite…


Sous
l’impulsion de Scamw et Ectr. Logov donna immédiatement les coordonnées de la
jeune Mandine.


À peine
quelques instants plus tard, l’Entropie fonçait une seconde fois vers
Safrana.


* *

*


Plus
morte que vive, Mandine vit descendre l’immense sphère rougeâtre de Gremchka,
avec sa lueur orangée en dessous, à quelques dizaines de mètres d’elle. L’engin
se posa avec lenteur.


Puis la
lueur disparut et l’appareil resta immobile. Mandine, éplorée, éperdue, ses
deux mains se crispant l’une contre l’autre, savait qu’il fallait ouvrir une à
une les neuf étranges cloisons dont les « portes » coulissaient en
chuintant et qu’on appelait des sas.


Elle jeta
un regard autour d’elle. Rien n’avait changé. Les Tores restaient suspendus
au-dessus des flots. La moitié des OOX enterrés étaient transformés en statues
de pierre, l’autre moitié, vivants, attendaient on ne sait quoi.


Sur la
grève avaient reflué les Greewls qui piétinaient, et les Eponax. Toutes ces
créatures « attendaient ». Un étrange sursis affectait les êtres et
les événements. Il n’y avait plus de souffrance métallique des monstres, plus
d’énergie mentale captée, plus d’éclairs de forces. La nature semblait figée.


Onyxia
avait-elle dit vrai ?


Soudain,
Mandine vit l’oblongue ouverture noire se dessiner sur le flanc de l’Entropie.
Le cœur battant, les yeux voilés de larmes, elle fit quelques pas en avant.
Elle vit ses amis descendre, sauter à terre, se mettre à courir sur la grève.


Arièle
fut la première auprès d’elle. Les deux jeunes femmes s’étreignirent avec
fougue et s’embrassèrent longuement.


— Mandine…, ma chérie…, ma chérie…, murmurait
Arièle avec une émotion à peine contenue en serrant contre elle la jeune beauté
maudinienne.


Puis, ce
fut au tour de Gus de la prendre dans ses bras puissants. Elle resta plus
longtemps contre l’épaule de Claude et éclata en sanglots, sa main potelée se
crispant sur sa nuque.


Mais les
effusions furent de courte durée. Le temps pressait. Là-bas, un mouvement se
dessinait parmi les Eponax. Après s’être concertés, ils avançaient dans la
direction des Gremchkiens.


— Attention, dit Claude. Qu’est-ce que c’est que
ces créatures ?


— Je crois qu’ils viennent des tores, dit Mandine
au milieu de ses larmes.


— Mais elles sont horribles, ces bestioles !
proféra Gus. Regardez-moi ça, bouffées de vers jusqu’à la moelle !


Arièle
entraînait Mandine vers l’Entropie.


Eridan et
Gus se séparèrent et braquèrent leurs boîtes noires. Les Eponax et les Greewls
n’étaient pas très loin.


— Feu ! ordonna Claude.


Un éclair
démentiel jaillit des boîtes noires gremchkiennes. La foule des Greewls fut
comme sublimée sur place. Les Eponax semblèrent éclater en morceaux et se
désagrégèrent, s’éparpillèrent en boules noirâtres comme des oursins. Ils
roulèrent vers la mer à toute allure, tandis que des vers innombrables se
tordaient au sol.


D’autres
fulgurations poursuivirent les apocalyptiques restes jusque dans les flots qui
vomirent des torrents de vapeurs rousses en s’engouffrant, tumultueux, dans les
terribles failles creusées par les rayons désintégrateurs.


— Attention, dit Eridan qui ignorait tout du
sursis de puissance accordée par Onyxia, les tores vont certainement réagir.


— Attends un peu, dit Gus bravant le temps qui
s’écoulait. Regarde-moi ça.


Il
désignait les statues géantes enterrées, les centaines d’énormes bustes, la
tête tournée vers le ciel, dont la moitié était de pierre, l’autre de galaxium.


— Ne perdons pas de temps, dit Claude. Je pense
comme toi, mais filons.


— Hein ? Tu es d’accord ? Toi qui as
vécu sur Terre pendant très longtemps. Nous connaissons ça. Ça expliquerait pas
mal de choses, ce qui est une façon de parler.


Il se
dirigeait vers les OOX enterrés.


— Mille milliards de galaxies ! gronda-t-il.


— Allons, viens, ordonna Eridan d’une voix sèche.
La planète va exploser.


Gus se
retourna.


— C’est égal, dit-il pendant que Mandine et Arièle
réintégraient l’Entropie, si on m’avait dit que je rencontrerai dans ce
coin perdu de l’univers des statues de l’île de Pâques !
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Mandine
traversa avec une grâce extrême la salle de pilotage. Son ample chevelure mauve
croulait sur sa combinaison de drahr bleu au petit col officier ; sa
poitrine tendait le tissu de plastique gremchkien qui moulait aussi sa taille
fine et bien dessinée. Elle alla vers Arièle et eut un pâle sourire. Tous
étaient soulagés, heureux, pleins d’une grande joie d’avoir eu la chance inouïe
de retrouver leur compagne dans d’aussi heureuses et étranges conditions.
C’était comme si un peu de soleil réchauffait leur cœur dans la nuit du cosmos.


Eridan et
les deux copilotes avaient stoppé l’Entropie pour la deuxième fois à
soixante millions de kilomètres de Safrana. On n’allait pas tarder à assister à
l’explosion maintenant.


— On a encore quelques fractions de kelmes devant
nous, dit Gus. Mais racontez-nous donc l’intervention de cette bizarre
créature, dans la grotte. Tout ça n’est pas tellement clair.


Les yeux
candides de Mandine se levèrent vers lui. Eridan s’approcha.


— Je ne me souviens pas d’autres détails, reprit
Mandine. Pas d’autres détails. J’étais seule au fond de la grotte et les Eponax
avançaient vers moi ainsi que les Greewls. Ils étaient sur le point de
m’atteindre lorsque…


Elle
s’interrompit, ses lèvres adorables entrouvertes, frissonnant encore à cette
terrible évocation.


— Ensuite ? demanda Arièle d’une voix douce.


Mandine
hocha la tête, puis :


— Je vous l’ai déjà dit, mie lueur bleue, très
claire, très brillante, sembla sortir de la paroi, juste en face de moi.


— Une lueur bleue qui aurait été sécrétée par la
paroi ?


Mandine
fit oui de la tête, puis :


— Il n’y avait personne, rien que cette lumière et
je me sentais déjà rassurée. Les créatures du diable reculaient vers le seuil
lorsque quelqu’un…, je veux dire un être humain…, une jeune femme d’une grande
beauté, avec des cheveux d’or, apparut devant moi.


— C’est fantastique, dit Arièle. Absolument
fantastique. C’est incroyable.


— C’est plus fort qu’une collision de galaxies et
d’antigalaxies dans un tunnel ! bougonna Gus. Je n’ai jamais rien entendu
de semblable, ou, plutôt si, mais j’avais dix ans.


— Continuez, demanda Eridan, extrêmement attentif.


— Je fus tout à fait rassurée quand cette dame
m’adressa la parole. Elle avait un regard si doux, un sourire si bienveillant…,
elle rayonnait. Elle m’a dit s’appeler Onyxia et faire partie du peuple des
grands galactiques.


— Les grands galactiques ? demanda Eridan.
Vous êtes sûre, Mandine ? Nous ne demandons qu’à vous croire, mais…


— Oui… oui…, c’est bien ça. Les grands
galactiques. Elle a ajouté qu’elle vivait dans les mondes habités les plus
évolués, qu’elle vivait, elle, dans les anciennes contrées de Gremchka,
invisible aux yeux de tous…, qu’elle était douée d’une grande puissance, du
pouvoir de se transporter, de se dématérialiser et de se rematérialiser à
distance. Les créatures reculaient devant elle et étaient comme neutralisées.
Elle a dit encore qu’un sursis les empêcherait d’agir contre vous et que je
devais vous appeler. Lorsque nous sommes sorties de la grotte, elle a pâli,
puis a disparu. J’avais peur d’avoir rêvé ou… je ne sais quoi.


Mandine
soupira, les yeux dans le vague, évoquant cet être merveilleux.


— J’avais également une combinaison
« neuve » en sortant de la grotte. Je ne sais comment cela s’est
produit. J’ai pu vous appeler aussitôt.


Gus était
songeur.


— Un peuple de femmes, hein ? dit-il en
grommelant. Des grands galactiques.


Il se
tourna vers Claude.


— Dis donc, fit-il brusquement.


— Plus que quelques secondes, laissa tomber Ectr
d’une voix métallique.


Eridan se
retourna vivement et s’approcha de la paroi transparente. Tous le suivirent.
Les appareils de contrôle, de surveillance et d’enregistrement se mirent à
fonctionner après une série de déclics.


— C’est là-bas, dit Claude. Ce coin du ciel où il
n’y a presque pas d’étoiles.


Ils se
firent très attentifs devant cette draperie de velours noir. C’était là-bas,
dans cette plage noire, dans ce minuscule point du cosmos, que s’était joué ce
drame inconcevable.


Et,
soudain…


Un point
lumineux, aveuglant, perça ces noires ténèbres. Ce point s’agrandit brusquement
et dessina une sphère luminescente qui atteignit le diamètre apparent du
soleil. Un éclair illumina le poste de commande de l’Entropie et fit
luire leurs visages blêmes, attentifs et éprouvés.


Puis,
après quelques secondes de cet enfer qu’avait dû devenir Safrana, tout
s’éteignit. Le ciel redevint noir en cet endroit.


— Lumière infraphotonique à gain supérieur,
vite !


Ectr
enclencha une série de curseurs et, aussitôt, un flux d’ondes
électromagnétiques de très haute énergie alla éclairer l’espace, où,
quelques instants auparavant, se trouvait Safrana…


Alors,
ils eurent un moment de stupeur et d’incompréhension.


Plus de
trois fois grande comme le soleil de la Terre ou de Gremchka, fluctuante, une
énorme, une gigantesque tache de sang, d’un rouge rutilant, s’étalait sur le
fond noir. Cette titanesque goutte sanglante, reste effrayant d’une planète aux
insondables mystères, s’agrandit encore, irrégulière, mouvante, moins bien
délimitée, puis se dilua comme une nébuleuse…


— Ultraspectrographes de masse, téléanalyses
biotiques, commanda Eridan.


Un
ronronnement, puis :


— Hémoglobine, laissa tomber Scamw. C’est de l’hémoglobine ; c’est bien du
sang.


— Le sang d’une planète, murmura Eridan entre ses
dents.


La
nébuleuse sanglante semblait s’immobiliser là-bas, maintenant, après quelques
mouvements d’expansion.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Gus,
interloqué. Cette planète était-elle vivante ?


— Nous ne sommes pas au bout de nos surprises avec
les tores, conclut Eridan. Une planète à éléments chimiques inconnus, du
galaxium vivant qui prend la forme humaine des MOAIS, les statues de l’île de
Pâques, apportant un étrange élément à cette énigme terrestre, un astre
énantiotrope… l’apparition d’un « grand galactique »…
l’intelligence-lumière captée par les tores… et, maintenant… cette hémoglobine
dans le cosmos… comme si la planète avait saigné… comme s’il y avait du sang
dans l’infini…


C’est
alors que l’hologramme du G.R.E.G.E. apparut dans les relayeurs.


— Safrana s’est transformée en hémoglobine,
dit-il. C’est une constatation inexplicable. Nous avons suivi toutes vos
tentatives, votre sauvetage de la jeune Mandine sans intervenir. Tout est bien
ainsi. Il est probable que Safrana a été douée d’adnisotropie temporo-spatiale,
ou alors elle était énantiotrope. L’invasion de Gremchka vient de cesser.
Instantanément. Les tores repartent… Ils quittent la planète en masse. Il
semble que vous ayez réussi. Parfaitement réussi.


— Dieu soit loué ! murmura Arièle avec un
intense soulagement.


— Des informations nous parviennent de toutes
parts et font état du décollage des tores. Ils quittent Gremchka et la C.C.M.


— Nous allons donc pouvoir reconstruire ?
interrogea Eridan.


— Nous allons d’abord respirer.


C’était
Avraanx qui parlait maintenant. Il avait pris la place du G.R.E.G.E.


— Nos complexes, nos centrales scientifiques, nos
équipes de chercheurs ne s’étaient pas trompés. Et vous avez réussi dans
d’atroces et terribles conditions. L’abandon de Gremchka par les
« anneaux » se confirme. La reconstruction sera longue et pénible. En
espérant que de pareilles attaques ne se produiront plus, et, à ce sujet…


— À ce sujet ? demanda Claude.


— Assette le Dramalien, qui est le principal
contrôleur de décryptage des tables terrestres d’ambre fossile et des tables
péricréationnelles, Assette le Dramalien dont les ancêtres vivaient avant le
chaos intercyclique, qui se souvient génétiquement de l’existence de
semblables entités, vient de traduire un texte fort curieux.


Il y eut
un silence. Là-bas, la goutte de sang s’agrandissait toujours, se diluait dans
la lumière infraphotonique.


— Assette le Dramalien prétend qu’il a la preuve
que les tores franchissent les cycles et le chaos, qu’ils réattaqueront, qu’ils
reviendront, que leur seule vraie vulnérabilité se situe dans cette période
« intercritique » qu’est le chaos. Peut-être faudra-t-il aller
jusqu’à la phase Ylemique. D’ores et déjà, nous y travaillons. Les
forces vectorielles de l’évolution doivent l’emporter. C’est écrit dans nos
gênes et dans le ciel.


Un
silence.


— Pourquoi nous oblige-t-on à deviner tout
cela, à soupçonner ce que nous devons faire, à nous hisser à des niveaux
scientifiques extrêmes, à détruire des forces contraires ?…


C’était
Gus qui venait de parler. Eridan le regarda avec surprise.


Un
sourire sur les lèvres du G.R.E.G.E. qui venait de réapparaître.


— C’EST LE PROBLÈME DE LA LIBERTÉ, dit-il. NOUS
SOMMES RÉELLEMENT LIVRÉS A NOUS-MÊMES… OU PRESQUE…


— Et ce sang dans le ciel ? demanda Gus.


— Nous n’y attachons pas tellement d’importance.
Le mouvement d’expansion stoppera de lui-même lorsque cette tache se sera
transformée en voile nébuleux. Des astronautes d’autres mondes seront surpris
de découvrir de l’hémoglobine en plein cosmos, du sang dans l’infini ; ils
ne se l’expliqueront pas.


Un autre
silence.


— Nous vous attendons sur Gremchka où régnent la
joie et l’allégresse, où vous aurez droit à l’amour et à la reconnaissance de
tous vos frères. À bientôt. Que le reste de votre voyage se passe sans
incident.


Il
disparut. Eridan fit stopper le flux infraphotonique.


— Eh bien ! dit Gus en se grattant le front.
Il y revient avec son voyage pré-ylémique. Va-t-il falloir remonter réellement
en arrière dans le temps jusqu’à la création de l’univers ? Sept à douze
milliards d’années en arrière ?


— C’est bien ce que j’ai cru comprendre, dit
Eridan, une lueur malicieuse dans ses yeux marron.


Un long
silence s’appesantit que Mandine rompit la première.


— Il faudra aller également jusque dans les
anciennes contrées, dit-elle avec une secrète émotion. Pour essayer de revoir
Onyxia.


— À mon avis, bougonna Gus, c’est inutile. Je suis
prêt à parier à cent contre un que vous ne la reverrez jamais.


Une
intense déception dans ses grands yeux lilas.


— Mais, je n’ai pas rêvé, je vous assure. Je n’ai
pas rêvé…


— Bah ! fit le géant terrien. Comme aurait
dit le vieux Scrooge… Humbug ! nous ne le saurons jamais.


Et,
soudain…


— Attention ! s’écria Ectr. Vous avez
vu ?


Eridan
avait vu, Gus également.


— Que se passe-t-il encore ? Qu’est-ce que ça
veut dire ? Je n’ai pas la berlue…


C’était
ahurissant : un groupe d’étoiles brillantes, de soleils, venait
brusquement de disparaître. Comme des lumières qui s’éteignent. Simultanément.
C’était fantastique, inimaginable.


— Une série d’étoiles de première grandeur vient
de disparaître ! commenta Eridan, stupéfait.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Les étoiles meurent aussi ? demanda
Mandine.


Nul ne
parla pendant un long moment.


— Enfin, nous ne l’avons pas rêvé. Vous avez tous
bien vu s’éteindre des groupes entiers d’étoiles dans cette direction ?


— Oui, comme des lampions qui auraient été
soufflés.


— Est-ce en rapport avec l’explosion de
Safrana ? Étaient-elles en relation ? Avons-nous frappé trop
fort ?


L’image
du G.R.E.G.E. réapparut sur l’écran.


— Nous venons d’assister à ce phénomène, dit-il.
Des centaines d’étoiles viennent de s’éteindre, de disparaître. C’est en
rapport avec la disparition de Safrana.


— Mais, enfin, c’est fabuleux ! dit Claude.
Comment expliquer une chose pareille ?


— En soi, répondit le G.R.E.G.E., cela n’aurait
rien de bien préoccupant. Il se peut que des étoiles meurent, très loin, hors
de portée de nos investigations célestes sans que nous n’en sachions
rien… car les étoiles meurent aussi…


Il
s’interrompit et son regard fut étrange tout d’un coup.


— Mais nous avons suivi l’expérience sur
l’holosphérogramme de cette partie de l’univers qui explore un champ de
milliards d’amas de galaxies.


— Ce qui veut dire que vous avez vu disparaître ce
groupe d’étoiles sous vos yeux, en laboratoire ?


— Oui. Et c’est loin d’être rassurant. Dans le
cosmos, vous ne pouvez avoir aucune idée de ce que représente cette
disparition.


— Non, fit Eridan qui perçut l’extraordinaire, le
non rationnel, dans l’accent du G.R.E.G.E.


— Eh bien !… nous avons enregistré tout ça,
repéré et isolé les étoiles disparues, les soleils et leurs planètes
satellites. Nous en avons la maquette reconstituée… C’est une bien curieuse
chose, je vous assure, étrange structure.


— Structure ? demanda Claude. Les étoiles
disparues réalisaient une structure particulière ?


La
réponse tomba, étrange.


— Oui, dit le G.R.E.G.E., celle d’une molécule
d’acide désoxyribonucléique.


L’Entropie
fonçait dans l’espace sesquidimensionnel vers Gremchka à une vitesse relative
hallucinante, en pilotage entièrement automatique confié au tout-puissant Logov
qui, pendant que les cosmonautes étaient tout à la stupeur dans laquelle les
avait plongés cette insolite révélation, se frayait un chemin à travers les
constellations étincelantes, ces molécules d’univers…
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Je
repliai le manuscrit intitulé :
« Les Étoiles meurent aussi » que le professeur Georges Béranger
avait tenu à me faire lire avant que je quitte La Planésie, à
Ballainvilliers. Je déposai avec précaution ce dixième manuscrit gremchkien sur
le bras de mon fauteuil et levai les yeux.


J’étais
perplexe. Extrêmement perplexe.


C’était
le seul dont Béranger avait exigé lecture immédiate pour discuter, avait-il
dit, d’un point qui le chiffonnait. Comme je n’en étais pas à une bizarrerie
près, je m’étais exécuté après qu’il se soit éclipsé, me laissant seul dans le
grand living de La Planésie.


On
était en plein mois d’août, les portes-fenêtres étaient ouvertes et il
« faisait orageux », au-dehors. C’était la nuit et une odeur
délicieuse de tilleul me parvenait du grand parc.


Des
pas retentirent, puis une voix bourrue.


— Alors, dit Béranger en entrant, vous avez
terminé ? Qu’en pensez-vous ?


— Eh bien ! dis-je timidement. J’avoue que…


Je
toussotai. Béranger m’avait toujours intimidé et ce n’était pas maintenant que
j’arriverais à me départir de ce sentiment d’infériorité. Il s’était planté
devant moi, massif, jambes écartées, en blouse blanche, ses sourcils broussailleux
en point d’interrogation. Il attendait visiblement mon appréciation.


— Il n’y a rien qui le différencie beaucoup des
autres. Je veux dire… dans sa ligne générale. Toutes ces choses sont
étonnantes… fort étonnantes en vérité.


— C’est tout ? tonna-t-il. C’est tout ce que
cela vous suggère comme réflexion ?


Je
continuai pour essayer de me tirer de ce mauvais pas.


— Des aventures bien fantastiques. Je ne m’habitue pas à
cette présence permanente de l’impossible, de la science à ces épopées
intersidérales, à ces êtres fabuleux ou horrifiants.


— Vous manquez de poésie ou d’imagination.


Il
remplit deux verres de whisky et m’en offrit un.


— Il est évident, dit-il après avoir bu une gorgée
et s’être essuyé bruyamment avec son mouchoir de soie, que les Gremchkiens
continuent leur queste scientifique et leur avance dans la voie qu’ils se sont
tracée, mais il y a un personnage dont je voudrais vous parler et qui pose un
problème, à mon avis.


— Onyxia ? demandai-je.


— Onyxia. Cela vous a arrêté, je vois. Eh bien !
que pensez-vous d’Onyxia ?


Je bus
une gorgée de liquide ambré. À l’horizon, un éclair fit surgir un paysage de
nuages lumineux. Les rideaux du living se soulevèrent doucement tandis qu’un
léger courant d’air nous caressait.


— Que pensez-vous que soit réellement cette jeune
femme ? reprit-il.


Je
tournai ma langue sept fois dans ma bouche avant de répondre.


— Une fée ? me hasardai-je, attendant
l’explosion qui ne devait pas manquer de suivre ma remarque infantile.


Mais,
à mon grand étonnement, seul un roulement de tonnerre lointain me répondit.


— Une fée, grogna le professeur Béranger,
affirmatif, au bout d’un long moment.


Puis
il me tourna le dos et gagna sa bibliothèque où il choisit plusieurs volumes.
Il revint vers moi, pesamment, et s’installa dans un fauteuil. Il est certain
que j’allais avoir droit à des explications.


— Les fées sont des personnages légendaires,
commença-t-il. Ont-elles une existence réelle ? Tout ce qui sort de
l’imagerie, de la littérature, de l’imagination populaire n’est-elle que
fumée ? On dit qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Les fées étaient-elles
des Extra-Terrestres ? Des grands galactiques ? Les grands
galactiques sont-ils des fées ? C’est une question importante. J’ai fait
des recherches, que tout le monde peut faire, d’ailleurs, et j’en suis arrivé à
de fort curieuses conclusions. Il ne faut pas se hâter de sourire, car rien
n’est impossible et tout peut exister a priori.


Il
ouvrit un premier ouvrage à un endroit repéré, et son index se mit à courir le
long de la page tandis qu’il marmonnait.


— Voilà ! on retrouve cette croyance en des
êtres surnaturels, les fées, dont le nom dérive du latin FATA, déesse
protectrice des champs, chez la plupart des peuples. C’est ainsi qu’on peut
noter les HATHORS d’Égypte, les MOIRES ou PARQUES grecques, les NORMES, TROLLS,
ELFES et KOBOLDS scandinaves et germaniques. Mais les fées semblent plutôt le
propre des Celtes. Et c’est très curieux. Écoutez plutôt.


Il
ouvrit un second livre et lut :


— « Alors, venant du large, portée par un
gros nuage, atterrit la tribu de la déesse Dana, « le peuple fée »[bookmark: _ftnref12][12]. Voici là, à n’en pas douter, une description de
l’apparition d’Extra-Terrestres dans la littérature celte. Celle-ci n’est faite
que d’invasions de « dieux », d’atterrissages de dieux aériens qui
prirent en main l’évolution culturelle ultérieure et introduisirent la magie.
Magie druidique et dieux aériens, telles sont les notions qui reviennent le
plus souvent en ce qui concerne la tribu de la déesse Dana. Et sont citées bien
d’autres déesses, bien d’autres fées dans l’histoire celte : Niv… Nanto
Suelta… Dechtire… Rhiannon… Arandot… Keridwen… Étaient-elles des déesses
descendantes littéraires de Minerve ? Ou plus simplement des fées ?
Ou mieux, des grands galactiques ? Plus surprenant encore : Wentz, un
érudit américain, en 1909, s’est penché sur ce problème et, s’appuyant sur les
traditions celtiques et sur la parapsychologie contemporaine, a démontré
scientifiquement l’existence des fées. Il n’est pas jusqu’à l’apôtre saint Paul
qui n’écrive : « S’il est des êtres dans le ciel et sur la Terre qui
sont appelés dieux – et « de fait, il y a quantité de dieux et quantité de
seigneurs…» – (I Cor 8,5). Misraki, qui le cite, note[bookmark: _ftnref13][13] : « L’apôtre fait ici nettement la
différence entre le Père et les « dieux » ou ceux qui sont appelés
tels, et dont il ne conteste nullement l’existence. » Il admet plus loin
l’existence d’une « race cosmique préservée d’un cataclysme
originel » et dont « les ressortissants auraient pu, depuis des
milliers de siècles, vivre en pleine harmonie avec leur milieu dans un état de
bonheur constant. » L’astrophysicien Fred Hoyle, évoque l’hypothèse d’une
race d’Extra-Terrestres pour une fois « non ennemie de notre espèce »
et estime très plausible que l’histoire de la Terre intéresse au plus haut
point les vivants extérieurs et que nous sommes, dans le même temps, exploités,
haïs, condamnés par les uns et secourus, aimés, conseillés par les
« autres ».


Il
s’interrompit, avala d’un trait son verre de whisky et me scruta avec
attention.


— Voyez-vous, dit-il, l’histoire des hommes de la
Terre n’est précise et scientifique que depuis qu’existent la photographie et
le cinéma. Mais tout ceci est renversant, n’est-ce pas ?


— Vous voulez dire que la notion
d’Extra-Terrestres bienveillants rejoindrait celle de l’existence des
fées ? Mais pourquoi toutes ces créatures restent-elles tellement
discrètes, tellement vouées à la légende ?


Il
haussa ses massives épaules, grogna et alluma un cigare.


— Libre arbitre, murmura-t-il en mâchonnant son
havane. Liberté. Nous sommes des créatures créées libres, si j’ose ce
pléonasme.


— Ainsi, les fées auraient existence réelle, selon
vous ?


— De tout temps, j’en suis maintenant intimement
persuadé… ou plutôt… des personnages féminins extra-terrestres doués d’intentions
amicales. L’imagination populaire aurait fait le reste.


Il se
leva.


— Parfait, dit-il. Ce point probablement éclairci,
il faut publier ce dixième roman gremchkien comme les autres. J’attends
maintenant des membres du C.E.A.G.[bookmark: _ftnref14][14] qui désirent me consulter sur les points principaux
du contact Gremchka-Terre. Il faut que vous m’excusiez.


Je me
levai également.


— Mais, je fais aussi partie du C.E.A.G. !
essayai-je de parlementer.


Il
éluda l’éventualité de ma présence à cette réunion d’un simple geste de la main.


— Bah ! fit-il, vous êtes au courant de tout
ceci ! L’ordre du jour est monotone, croyez-moi.


Une
odeur de miel et de tilleul, douce, entêtante, frappait les narines et le vent
léger était tout chargé d’effluves électriques. Des paysages s’allumaient toujours,
intermittents, à l’horizon. Il faisait chaud et moite.


— Il y a un autre aspect de la question et non des
moindres, grogna encore le vieil ours mal léché, m’accordant une sorte de
sursis.


Et,
comme je haussai les sourcils, il ajouta :


— Je veux parler du paradoxal comportement des
autorités mondiales. Très difficile à analyser. Je n’ai pas trouvé
d’explication valable.


Il
resta songeur pendant une seconde, suivant des yeux un magnifique rond de fumée
qu’il venait de réussir, puis :


— Je vous ai dit que, depuis fort longtemps, tous
les phénomènes d’OVNI ou d’UFO, ou de MOC – appelez ça comme vous voudrez –
étaient le fait, pour la très grande majorité, des Gremchkiens, de leurs
visites incessantes et répétées à notre vieille Terre. Eh bien ! sous la pression
de l’opinion, et, eu égard à la multiplicité des témoignages, il a bien fallu
que ceux que nous appelons les « autorités » se penchent sur le
problème. C’est ce qu’ils ont fait. Or, que s’est-il passé ? Ils ont
« descendu en flammes » toute théorie se basant sur la réalité de
vivants venus d’ailleurs. C’est ce qu’ils ont appelé le DEBUNKING ou
dépréciation systématique. Comme s’ils avaient voulu tuer l’intérêt passionné
suscité dans le monde entier. C’est ainsi que chaque année, l’U.S. Air Force publie
des communiqués négatifs. C’est ainsi que, dès 1953, un jury composé de
savants, le jury ROBERTSON, annula toute hypothèse extra-terrestre concernant
les phénomènes constatés ; plus tard, le Comité CONDOM travailla dans le
même but, dans le même état d’esprit, sur des documents fournis par l’U.S. Air
Force, mais dénaturés, censurés, falsifiés, truqués, expurgés…


Le
professeur Béranger tapait sur la table, soulignant tous ces termes. Il
s’animait sous l’effet d’une colère terrible. Une de ces fameuses colères, et
le ton de la voix montait, montait.


— On sait comment un de mes collègues, le
professeur P. Guerin lui-même, maître de recherche au C.N.R.S. se pose les
mêmes questions et avoue ignorer totalement pour quelles raisons précises on
assiste à cette volonté délibérée de dépréciation, de debunking, au sujet des
OVNI. C’est in-ex-pli-cable.


Il
haussa les épaules et se radoucit.


— Ils ne m’en ont jamais fait état, mais il semble
que les Gremchkiens aient compris un tel comportement, puisqu’ils ont choisi le
biais du « roman populaire »… c’est très fort de leur part. Mais
comment expliquer une telle attitude négative des gouvernements, et, tout en
même temps, les sommes fantastiques qu’ils dépensent justement pour essayer de
COMMUNIQUER AVEC DES EXTRA-TERRESTRES, AVEC DES CIVILISATIONS GALACTIQUES. La
conférence internationale de BIOURAKAN en U.R.S.S., par exemple, au cours de
laquelle les astrophysiciens américains et russes ont décidé de surveiller le
cosmos afin de détecter toute preuve d’une activité intelligente ; de
mettre sur pied un vaste programme de communications spatiales susceptibles de
toucher d’autres systèmes galactiques que le nôtre dans un rayon de plusieurs
milliards de kilomètres. Le projet CYCLOPS auquel participent la N.A.S.A. et la
Stanfort University. Ils veulent, avec leurs faibles moyens, lancer des
messages en direction des étoiles, destinés à entrer en contact avec des
civilisations sidérales ! Vous vous rendez compte ? Les Américains
envisagent le plus sérieusement du monde de faire emprunter à leurs modestes
signaux (signaux qui se traînent à 300 000 km à la seconde seulement) ce
qu’ils appellent le WATER HOLE, le « trou d’eau », l’étroite bande
comprise entre les deux raies de l’hydrogène et de l’hydroxyle ! Il semble
que, parvenus à un certain stade, les scientifiques soient foudroyés par leur
intelligence ! C’est comme si vous vouliez faire voler une machine à
vapeur ou atteindre la lune à vélo après avoir construit un pont. C’est la même
chose ! Il faudra donc attendre que « ceux qui sont en place »
soient relevés par des générations de mutants. On nie toute possibilité de
visite d’Extra-Terrestres, mais on dépense des milliards de dollars pour mettre
en place un projet mort-né pour communiquer avec ces mêmes Extra-Terrestres !
Est-ce que vous vous rendez compte de cette chose-là ?


Il
toussota pour s’éclaircir la voix, puis s’apprêta à me raccompagner, tandis que
je serrai sous mon bras le dixième manuscrit gremchkien.


— Vous n’y changerez rien, dis-je. Continuons à
agir comme nous le faisons. Le contraire ne recevrait pas l’agrément des
Gremchkiens.


— Vous avez parfaitement raison.


Sur le
seuil de la porte, il me serra longuement la main.


— Les membres du C.E.A.G. sont beaucoup plus
intéressants, ajouta-t-il. Ils essayent de s’instruire, de voir, de comprendre.
On dira d’eux que c’est une société ésotérique, mais qu’importe. Continuons à
faire notre devoir. Vous connaissez le chemin.


Je
pris congé de mon hôte célèbre.


Quelques
instants plus tard, au volant de ma voiture, je me remémorai à loisir tous les
détails de mes entretiens avec Béranger depuis ma première visite, jusqu’à
celle-ci. Et, dans mon esprit, revenaient sans cesse, ne pouvaient pas ne pas
revenir, les fameux « points » qui étaient maintenant comme un leitmotiv
entre nous et qui allaient faire l’objet de l’ordre du jour du C.E.A.G., ce
soir, à La Planésie.


Je les
passai en revue, songeur, successivement :


Premier
point : les habitants de Gremchka, planète hyperévoluée, située à des
milliards de milliards de par secs de la Terre, avaient trouvé le moyen de
communiquer avec nous par l’intermédiaire d’un radiotélescope couplé avec un
ordinateur, installés à La Planésie. La propagation de leurs ondes était quasi
instantanée.


Deuxième
point : grâce à un réseau de satellites-laboratoires, ils en faisaient de
même avec les mondes habités les plus évolués et, leurs instances
ethnico-cosmiques diffusaient ainsi – sous forme romancée – les comptes rendus
des missions extragalactiques du commandant Claude Eridan.


Troisième
point : les missions d’Eridan semblaient douées d’une véritable
spécificité. Désignées sous le vocable de missions « M s », elles
semblaient conduire l’humanité au-devant de la connaissance définitive de
l’univers, de la création, des raisons et des causes. Au-devant de
« l’ultima ratio », au-devant de la suprême et ineffable révélation.


Quatrième
point : l’étude patiente et attentive de chacune des missions d’Eridan, de
chacun de ces « romans », permettait de se rendre compte de cette
fabuleuse orientation, constituant un puzzle d’éléments, qui, assemblés,
faisaient naître d’insolites perspectives.


Béranger
avait fait cette étude et était parvenu à des conclusions indicibles,
effarantes, incommunicables. J’avais essayé également et (le lecteur peut le
faire à son tour) avais été sidéré, transporté, par ce que j’avais entrevu, à
peine entrevu, de non-naturel ; il me faudrait encore beaucoup de
patience.


Cinquième
point : d’étranges préfaces d’étranges et impossibles lignes
s’étaient insérées dans les transmissions et n’étaient pas dues aux
Gremchkiens. On en ignorait l’origine. C’était comme si quelqu’un avait
perturbé le mécanisme de l’émission. Même les Gremchkiens ne pouvaient se
prononcer sur cet étonnant phénomène[bookmark: _ftnref15][15].


Sixième
et dernier point : redoutant un cataclysme sidéral extraordinaire au sujet
duquel ils restaient muets, et qui aurait pour théâtre la Terre, des savants
gremchkiens débarquaient peu à peu sur notre globe. Exactement semblables à
nous – la morphologie humanoïde étant la plus répandue dans l’univers – ils
passaient absolument inaperçus. Cette crainte concernant un événement précis,
serait une des raisons de la diffusion de ces documents romancés. Le moment
venu, les savants gremchkiens se feraient connaître, sortiraient de l’ombre, et
les hommes de la Terre devraient alors les aider à quelque tâche gigantesque et
inconnue.


Je
restai rêveur, angoissé, contracté. Tout cela tourbillonnait vertigineusement
dans mon esprit. Je conduisais comme un automate. C’était comme ça toutes les
fois que je revenais de La Planésie.


Mais,
ce soir, je ne pouvais détacher ma pensée de la vision des trois hommes
auxquels je m’étais heurté en entrant dans le living du professeur Béranger et
qu’il m’avait vaguement présentés.


Trois
hommes plus grands que la moyenne, athlétiques, sobrement mais élégamment
vêtus ; tous trois avec des yeux étonnamment clairs et des traits sur
lesquels on pouvait lire une grande intelligence alliée à une grande bonté. Une
sensation de présence intense et magnétique se dégageait de leur personnalité…
une impression de puissance.


Ils
m’avaient courtoisement salué, puis, porteurs d’énormes valises noires, avaient
disparu par la porte conduisant aux sous-sols.


— Ils vont s’assurer du bon fonctionnement des
machines, m’avait expliqué le professeur Béranger. Ce sont…


C’étaient
des Gremchkiens.
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